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TRAITÉ sur les diverses espèces de Cotonniers 5 sur 
la possibilité et les moyens d'^acclimater cet arbuste 
en France ; sur sa culture dans différens pays y 
principalement dans le midi de FEurope j et sur 
les propriétés et les avantages économiques j 
industriels et commerciaux du Coton. 



Créant à Fart des champs de nouvelles ressources , 
Tentez d'autres chemins, ourrez-yous d'autres sourcef. 
Et qui sait quels succès attendent tos travaux ? 
Combien l'art parmi nous conquit de fruits nouveaux 1 
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CHAiPITRÉ PREMIER. 

Sur la possibilité d^introduire la culture 
du Cotonnier en France. 
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LiA culture du cotonnier est d'un intérêt 
majeur y et mérite sans doute l'attention du 
Gouvernement et de tous les citoyens qui 
prennent part à la^rospérité de l'agriculture 
des fabriques et de l'industrie française. Nous 
l avons fait ^s recherches à ce sujet; et nous 
avons composé cet ouvrage dans le dessein 
d'éclairer l'opinion publique sur cette ma- 
tière y et de guider les travaux des agricul- 
teurs qui voudraient se livrer à ce genre de 
culture. 
Depuis quarante ans environ^ on a fait, en 
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France, dans la Catalogue, le Milanais, le 
Piémont, la Toscane,, la Suisse, la Hongrie, 
^Autriche , la Saxe , etc. , quelques essais len- 
4ans à introduire la culture du cotonnier dans 
ces divers pays. On a entrepris ces essais en 
France , principaleHrent dans le ci - devant 
Languedoc , la Provence, le Roussiilon et le 
Dauphinois. M. Mourgûe est celui qui leur 
a donné le plus de développement ; il a semé, 
aux environs d'Aix, en 1790, un millier de 
pieds; et il parait en avoir obtenu une assez 
bonne récolle. 

On a tenté en CalaTogae ïa même culture, 
à l'exemple de quelques autres provinces 
d'Espagne où elle est usitée depuis long- 
temps ; mais elle n'a pas eu de suite , malgré 
les succès obtenus. Le Milanais a été moins 
heureux ; les cotonniers qu'on y a semés 
ont eu une belle végétation pendant les pre- 
miers mois de leur croissance ; mais leui's 
fruits y parviennent rarement à jine parfaite 
maturité ; et ils sont sujets à être endonunagés 
par les pluies d'automne. 

Les essais faits dans le Piémont n'ont -pas 
réussi, soit à cause des gelées du printemps 
et de l'autonmc , soit à cause des pluies trop 
abondantes. Quoique la Toscane ait un climat 
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plus favorable au cotonnier que le Piémont , 
et <pi'on en ait essajé la caiture à plasieuH 
reprises , elle a cependant été totalement aban^ 
donnée. On a remarqué que cet arbuste y 
étaitd'une belle venue , sans toutefois donner 
aucun résultat. 

On a cberché à le naturaliser sur quelque^ 
points de la Suisse et de la Hongrie , maii 
sans aucun succès dans le premier de ces deui 
pays. Je n'ai pu me procurer de renseignement 
exacts sur ce dernier pays ; il j a lieu dé 
croire que son climat est susceptible de pro« 
duire du coton. 

On a formé des projets de plantations ^ et 
Ton a même fait des tentatives en Autriche 
et en Saxe ; il parait que TépreuTe n'a pas 
été heureuse y puisqu'elle n'a pas eu de suite. 
L'Angleterre , enfin , n'a pas voulu rester 
oisive dans ce genre d'industrie agricole. 
M. J. Blackburne a cultivé sur couche > 
en xy()5f dans Je Lancashire^ des cotonniers 
qui ont produit assez pour fabriquer une 
pièce de mousseline de sept aunes ^ de long 
sur une et demie de large. On n'a employé 
à cette pièce que quatre onces de coton brut 
( y oyez jigricuhnrat Sun^ej of Lancashirc, 
page 207 )• 
1. 
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froids j sont plus rigoureux durant Thlver 
quel daas oos départemeos les plus septentrion- 
oaux* M Les rivières des environs de Peking 
» ( disent les missionnaires) commencent à 
M geler vers le milieu du mois de novembre, 
f» et ne dégèlent que sur la fin de mars. Quel- 
n que temps qu'il fasse dans Tintervalle de ces 
j» deux extrêmes , on peut, sans danger , mar- 
3» cher hardiment sur les eaux.... Les terres 
» gèlent en hiver jusqu'à trois oti quatre pieds 
s» de profondeur ; et, une fois prises, elles ne 
» dégèlent que vers la fin de mars. Le prin- 
» temps estbeaucoupplus tardif ici que dans 
¥ nos provinces les moins méridionales ; et son 
« action pour ranimer la campagne , incom- 
^ parablement plus lente. » 

Cet exposé exact de la température qui 
règne dans la province de Pecheli pendant 
l'hiver , est une preuve que la rigueur et 
la durée des froids ne peuvent être un 
obstacle qui s'oppose en France à la culture 
du cotonnier arbuste. Nous avons même , 
tous ce rapport , daus nos provinces méridio- 
nales , uu avantage bien marqué sur cette 
partie de la Chine , puisque , nos printemps 
rommeneaut beaucoup plus tôt, le cotonnier 
peut jouir, sous noire climat, d'une vcgélatioa 
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plus prolongée ; et ^ par conséqueot , ses fruits 
trouvent uu laps de temps plus considérable 
pour parvenir à leur entière oiâturité. 

• Ce dernier avantage peut compenser le 
degré de chaleur qui, en été, e^t beaucoup plus 
élev^ et plus soutenu h Peking que dans nos 
provinces les plus méridionales. Le thermo- 
mètre monte à Peking, dans les années les^ plus 
chaedes, jusqu'au 36^ degré, et il se soutient à 
cette élévation pendant les mois de juin et 
de juillet. « La chaleur dt V été y va qutl^ 
« quefois{ disent les mêmes missionnaires) 
!• jas(fi/à faire mourir les gens.... Cette cha- 
» leur, qui occasionne de très- grandes pluies^ 
» et qui est suivie d'un très-bel automne ^ a 
» une efficacité singolière pour exciter ^ air 
» der et précipiter la végétation. » 

Quoique les saisons de l'été et de l'automne 
paraissent plus favorables à la végétation du 
cotonnier en Chine qu'en France , il nous 
suffît y pour être assuré du succès y de pouvoir 
compenser par la durée ce qui nous npanque 
en intensité y et de prendre quelques précau- 
tions de culture que nous indiquerons dans 
un autre chapitre. 

Notre opinion particulière se trouve d'ail- 
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leurs appuyée par celle des missionnaires qui 
s'expriment ainsi à ce sujet : 

ff II ne pourra jiimais être question pour- 
» notre France d'j planter le cotonnier arbre. 
» Il demande , à ce qu'il nouç parait , un cli- 
j» mat plus cliaud que celui de nos. pro- 
» vinces les plus méridionale^. Pour le coton 
» herbacé , qui est le plus commun en Cbine, 
» il est d'une si grande ressource pour quel- 
y» ques provinces , qu'on l'y app^e le sup- 
j» plément des laines etde la soie. Quand celles 
» de nos provinces de France où il pour- 
» rait réussir n'en recueilleraient qu'autant 
» qu'elles en dépensent, ce serait toujours un 
^ grand pro&t pour elles, et pour le royaume. 
» lie cotonnier arbre, qui donne de plus 
3» beau colQn que le cotonnier herbacé, réussit 
» très-bien dans les provinces du Midi , tan- 
» dis que le cotonnier herbacé donne un plus 
» beau coton dans les provinces du Nord. Ce 
» qui nous plaît le plus dans ce }eu de la na- 
is ture , c'est qu'il est d'un heureux augure 
» pour notre France, si l'on s'y résout ja- 
» mais à cultiver le cotonnier herbacé. 

On trouve aussi la culture du colon établie 
chez les Elentes ou Zingores, nation maho- 
métane, subjugée par Tien-Long, avant der- 
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nier empereur de la Chine. Une des princi- 
pales 'villes de ce pays , nommée Hasgar ou 
Casg^har^ pajoit à ces anciens maîtres^ et 
contiaue de payer à son nouveau souverain , 
pour le tribut des terres de sa dépendance , 
différentes denrées, parmi lesquelles sont 
compris 1^63 tcharak de coion^i). Hasgar est 
située sous la même latitude que Peking, et 
à une grande distance de cette ville en tirant 
du côté de l'ouest, au loS"* deg. longitude de 
l'île de Fer. Les chaleurs de Télé et de l'au- 
tomne doivent être bien moins fortes dans 
cette contrée que dans le Pecheli , puisque 
le général, qui rendit compte à l'empereur de 
la Chine de la conquête de cette province , 
dit, dans sa lettre datée du i3 septembre 
1759, que la récolte du blé n'étoit pas encore 
faite lorsqu'il entra à Hasgar. La grande 
quantité de coton payée en impôt, suppose 
uue culture et des produits considérables. 

La culture du cotonnier s'est étendue plus 
avant vers le nord , dans les parties de l'Asie 
qui avoisinent la mer Caspienne, le Cau- 
case et la mer d'Azof. Nous trouvons à ce 



(1) Le tcharack ëquivaut à dîz livres cLinoises, 
c€ c[ai lait enTiron i6|00o lirres de France. 
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sujet des reoseigoemeos précieux dans trois 
\oyagçurs naturalistes qui ont écrit 'en alle- 
mand ; savoir : Talk. , Gueldenstaedt et 
Gmelin. 

Le premier (voL 3, pag. 5o5 et 52 1) donne 
quelques détails sur la culture du cotonnier 
annuel , pratiqjjée en grand par les habitans 
de la grande BoukarU et du pajs de Chwa. 
Ces contrées commencent au 4^® degré de 
latitude j et se prolongent plus au loin vers 
le midi. Ils le sèment au commencement du 
printemps , et ils en font trois cueillettes. Ils 
donnent à la plante le nom àepochtaj et au 
coton celui àemammok. 
, Gueldenstaedty qui a principalement étendu 
SCS recherches sur les végétaux, donne dans 
son premier volume, pag. 187, Ténuméra- 
tion des plantes utiles, soit sauvages, soit 
cultivées, qui croissent le long des rives du 
Terek^ surtout depuis la forteresse àeMordok 
jusqu'à la mer Caspienne. Il parle à ce sujet 
des plantations de cotonnier iinnuei qui étaient 
peu nombreuses lorsqu'il voyageait, mais qui 
réussissaient fortbien. Ces plantations se trou* 
vent principalement aux environs de la rive 
septentrionale du Terek. Ce fleuve, après avoir 
coulé presque paralièlemeut au 44^ deg. dç 



laiitilde , se jette dans la mer Caspleane au-- 
dessoas de Kislar. 

' Gmelin nou$ donne dans son voyage , t IV, 
pag.37 et suivantes 9 des détails plus étendus 
sur le même sujet ; jl nous apprend qu'on le 
, cultive sur les rives delà Kouma,qm prend sa 
source au 44^ degré latitude, étend son cours 
jusqu'au 45^» et se jette dans la mer Cas- 
pienne au 44e 5o min. : il regarde ce. pajs^ 
èomme très-propre à la culture de cette plante; 
et il pense qu'elle peut et doit y former un 
jour un objet important d'agriculture et de 
commerce. Cet habile et judicieux observa- 
teur est convain'cu que le cotonnier pourroit 
être cultivé en grand au midi de l'Ckraine 
entre le Don ^ le Manitsch et la Kouban , 
c'esVà-dire , depuis le 44® degré de latitude 
jusqu'au, 48® , ainsi que dans les fertiles con- 
trées qui avoisinent le Volga, depuis Tscher- 
noïar sous le 4/® ^^%- latit. jusqu'à Saratof 
vers le 5i*. Le coton se sème dans ces con- 
trées à la fin de mars et dans tout le courant 
du mois d'avril. La récolte a lieu au mois de 
septembre, 

En examinant ta température des pays 
dont nous venons de parler, on trouve, d'a- 
près le rapport des voyageurs les plus éclairés 
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et les plus exacts, que les froids de Thiver j** 
sont beaucoup plus rigoureux et beaucoup 
plus longs que daqs nos départemens méri- 
dionaux , et que le» chaleurs de Tété, quoi-' 
que très- vives , xie sont pas plus intenses ni 
plus soutenues que celles de ces mêmes dé* 
partemens. S'il existe une différence, elle est 
peu sensible, il est bon de remarquer que^ 
durant la saison des grandes chaleurs qui 
régnent dans les contrées situées entre le 
Caucase, la mer d'Azof et la mer Caspienne,, 
les jours les plus chauds sont constamment 
suivis de nuits trës-fraiches. Ces difTérentes; 
circonstances ne permettent pas de douter 
que la culture du cotonnier ne puisse avoir 
en grand, sur notre sol, le même succès 
qu'elle a dans des contrées de l'Asie , situées 
au même parallèle que plusieurs de nos dé- 
partemens. 

L'auteur du Tableau des Provinces s£-r 
tuées sur la côte Occidentale de la mer 
Caspienne y entre les jleuves Tçreck et Kour^ 
Pétersbourg ^ ^79^» ^^^ ^ habité pendant 
quelque temps ces contrées , vient à l'appui 
de faits et d'observations que nous avons 
exposés. 

^( Les Arméniens àes environs de Cha- 
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makhi (ville duSchiroan sous le /^leàegAat) 
cfalûvent quelque peu de coton (dit-il p. 81). 
Le climat de cette contrée entre le Tereck 
et le Kur , depuis le 39e jusqu'au 44e deg. » est 
très-doux, et Ton j ressent plutôt de g^randes 
chaleurs en été qu'un froid rigoureux en 
hiver. Il est pourtant moins chaud que celui 
des provinces de l'Europe , situées sous les 
mêmes degrés de latitude ; circonstance qui 
doit s'attribuer autant au voisinage de la mer 
qu'à celui des montagnes du Caucase; l'in- 
constance par laquelle ce climat se distingue 
est encore un effet de cette situation. » 

c( Le printemps se décore ici vers la fin 
de mars , ou au commencement d'avril ( style 
de Russie \ Dès la fin de ce dernier mois ^ 
les chaleurs se font bien sentir. Elles se sou- 
tiennent durant les mois de mai, juin et 
juillet y et elles parviennent à. leur plus haut 
degré jusqu'au mois d'août. Je ne crois pas, 
généralement parlant, les chaleurs plus in-* 
supportables que celles qu'on éprouve dans 
les provinces les plus méridionales de l'Aile* 
magne. Les nuits soot très-fraicheS; même au 
plus fort de l'été. Vers Téquicoxe d'automne , 
le temps est très- variable, et il s'élève vers la 
fin de septembre jusqu'à la^fin de novembre; 
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OÙ est incommoilc par les pluies Tréqueikléf 
et souyeot de longue durée ( p^g. 4^). n 

Si nous recueillons les témoignages de^ 
voyageurs qui ont examiné la Perse , nou^ 
trouvonsque cepajs, dont le climat a une cer-» 
taine analogie avec celui de nos département 
méridionaux , produit une immense quantité 
de coton; celte substance entre dans la fa^ 
brication de presque toutes les étoffe^ à 
l'usage de ces habitans. Z^e cofo/7 ^ ditChar-» . 
din , crofi dans toute la Perse s on en voit 
des campagnes couvertes. » Les variation^ 
communes du temps et des saisons , à parlef 
en général (ajoute le même auteur^ t. IV, 
pag. i9> Paris ^ ^7^^$ in-ia ) y et surtout 
dans le cœur du royaume , sont de cotte 
sorte ; l'hiver commence en novembre , et 
dure jusqu'en mars rude et violent , avec 
des glaces et des neiges qui tombent a gros 
flocons dans les montagnes , mais qui ne tom^ 
bentpas tant en pays de plaine et unis. De- 
puis le mois de mars jusqu'à celdi de mai , il 
règne des vents forts, dont l'arrivée est une 
marque certaine que l'hiver est tout passé* 
De septembre en novembre , il fait des vents 
comme au printemps. En été, les nuits sont 
de 10 heures, ce^qui modère la grande ar- 
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^enr du jour, de manière qu'à l'égard de la 
cbalevr, î^aimerais nlieux passer Télé à Ispa^ 
faaB ^'à Paris , etc. )) ^ 

Beaocfaamp obj^ervë, dans sa relation snr 
ia Perse, quO[spa}iaD , quoique situé dans un 
irallOQ , et sous le 32^ 24 min., conserve pién- 
dant trois mois la neige qui y tombe en 
grande quantité. Olivier a remarqué dans son 
Tojage que les champs se couvrent de ver- 
dure aux environs d'Ispahan au commence- 
ment d'avril, qu'on y cultive le Cotonnier, et 
que la plus grande partie de ce pays est 
très- froide en hiver , très-chaude en été. 

Il n'est pas douteux que le clifnat de la 
Perse, ne soit en général beaucoup plus chaud 
en été que celui des envirotis de Paris, et 
même que celui de nos provinces le^ pki^ 
méridionales. Cependant la différence doit 
êlre peu sensible relativement à ces dernières; 
qkla plus grande durée des jours peut ap- 
porter une compensation favorable à la 
croissance du cotonnier dans cette partie de 
la France. • 

PlpsieurscontréesduLetantqui fournissent 
une assez grande quantité de coton , ont beau- 
coup d'analogie sous le rapport du climat avec 
les départemeni mérfdiionaux de la France. Il 
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s'en trouve même, au rapport des rojigeurâ; 
où iJBi froids sont aussi nfs , sans que les cha^ 
leurs s'y fassent sentir avec plus d'intensité ; 
telles sont la Macédoine et la Natolie. M. Félix 
Beaujour , qui a résidé plusieurs années à 
Salonique , en qualité de consul français , 
s'exprime ainsi à ce sujet dans son Tableau 
du Commerce de la Grèce. c( U est certain 
que le climat de la Provence est plus doux 
et plus tempéré que celui de la Macédoine. Le 
voisinage de TAthos, du Pangée , de TOlympe» 
apporte ici de fréquentes variations dans la 
température ; l'air qui descend de ces hautes 
montagnes, et qui circule dans les vallées de 
la Macédoine, y refroidit considérablement 
l'atmosphère. J'ai vu le thermomètre des- 
cendre à Salonique à des degrés où on ne 
l'a jamais vu à Marseille ; il n'est donc pas 
douteux que le coton ne pût être mis en 
culture réglée dans nos départemens médi- 
dionaux )>. 

L'évéque de Galetti-Nuoro , qui a donné 
un petit Traité sur la culture du cotonnier, 
que nous insérerons dans la troisième partie 
de cet ouvrage, s'exprime à ce sujet de la 
manière suivante : a Quoiqu'il se trouve dans 
la Natolie des parties beaucoup plus sujettes 
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aux froids et aux gelées que plusieurs lieuit 
de ritalie , cependant le coton qu'on j cultive 
est d une belle et bonne qualité. » 

Portons nos regards sur le nouveau con« 
tinent, nous trouverons la culture de coton-* 
nier vivace établie dans plusieurs Etats de 
rAmérique. Nous ne parlerons pas des cul- 
tures pratiquées depuis long-temps au Mexi-* 
que , à la Louisiane ^ dans les deux Florides 
et la Géorgie. Les inductions que nous pour- 
rions tirer de ces contrées ne prouveraient 
rieu en faveur de la France. Nous fixerons 
comme ligne de démarcation les Etats qui 
sont compris depuis le 33^ deg. de lat. , et 
qui s'étendent plus avant vers le nord ; de 
ce nombre sont la Caroline du sud et du 
nord , la Virginie , le Maryland et le Delà- 
ware. La quantité de montagnes, de lacs, 
de rivières, de forêts et de terres sans cul- 
ture qu'on trouve dans le nord de l'Amé- 
rique , augmente considérablement l'inten- 
sité et la durée des froids de l'hiver, et rend 
les étés bien moins chauds qu'ils ne le sont 
en Europe sous la même latitude ; la diffé- 
rence sous ce rapport entre ces deux con 
tinens peut être évaluée à 6 ou 8 deg. 

Le sol de la Caroline du sud peut être 
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comparé a celui de nos landes de Bordeaux. 
Il est en général léger i sablonneux , cou- 
vert de pins et de savanes ou landes , comme 
Tespëce de terrain qui s'étend de Bordeaux 
à Bajonne. On cultive avec beaucoup de 
succès le cotonnier dans toute cette partie de 
TAmérique , qui commence au 52 deg. et se 
prolonge jusqu'au 35*; et Ton y élève Toran- 
ger qui donne, il est vrai^ des fruits d'qne 
qualité inférieure. 

La Caroline du Nord , située entre le 33^ 
So min. , et le 56^ 3o miu. y jouit d'un sol 
plus fertile et possède une culture de coton-* 
nier beaucoup plus étendue. On sème cette 
plante annuellement; car sa tige est détruite 
par le froid. 

En remontant vers la Virginie ^ on trouve 
un climat moins chaud que ceux dont nous 
venons de parler. Ce pays , borné à l'ouest 
par les hautes montagnes AUaganys, est ren- 
fermé du sud au nord , depuis le 36^ 3o min. 
jusqu'au 4o^3o min. La terre peu fertile y don- 
nait cependant de bonnes récoltes de tabac ; 
mais les habitansont commencé depuis quel* 
ques années à essayer la culture du cotonnier ^ 
et l'ont trouvée si lucrative qu'ils l'étendent de 
jour en jour , et abandonnent celle du tabac , 
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el mêfoe celle du blé ; on calcule, en efFet» 
que celte première culture offre de bien 
plus f^ands bénéfices que les deux autres ^ 
et qu*il y aurait de Tavanlage à la continuer, 
lors même que le coton ne serait vendu sur 
les lieux qu'au prix de douze sous la livre^ 
La quantité de coton produit dans ce mo- 
ment par la Virginie est assez considérable 
pour former un ohjètiaàportant de commerce» 
Les bénéfices qu'elle à procurés aux habi- 
taos du sud des Etats-Unis , ont été un objet 
d'émulation pour les propriétaires de terres 
situées plus au nord (i) ; et Ton a fait, depuis 
trois où quatres ans , différens essais dans le 
Delarvare et le Maryîand^ Le premier de 
ces Etats est compris depuis le dS"" 29 min» 
jusqu'au 89** 54 min. , et le second s'étend du 
Sj"" 56 min. au 39^ 44 mio. lat. nord ; le sol de 
ces deux Etats est bas et humide, très-fertile 
dans quelques p»*ties, sablonneux et d'une 
qusiité inférieure dans plusieurs endroits. 
Nous n'avons pas des rcnseignemens asses 

( 1 ) L'Àménqae Septentnonale qai n'exportait , 
en 1 790 , qae poar cent mille francs de coton , en 
m exporté annneUement pour une valeur an dessui 
de 5o mimons pendant les aonéet i8o5 «t 1806. 

2« 
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précis sur les succès que peut avoir eus la 
culture du cotonnier dans cette partie de 
rAmérique ^ pour en parler d'une manière 
positive. 

'.. Il résulte, d'après les faits que nous venons 
de rapporter, qu'elle est établie dans TAmé- 
rique Septentrionale jusqu'au 4o^ deg. de 
lat. ; el il doit résulter également, d'après les 
rapports de climat qui existent entre ce pays 
et l'Europe , que nous pouvons vraisembla- 
ment l'introduire dans plusieurs de nos dé- 
partemens méridionaux : c'est à l'expérience 
seule qu'il appartient de démontrer jusqu'à 
quel point elle peut être facile et avanta- 
geuse. 

En nous transportant d'Amérique en Eu- 
rope , et en examinant quelles sont les con- 
trées où la culture du cotonnier a lieu , nous 
la voyons depuis le 36* degré de latitude jus- 
qu'an 4.1*; c'est-à-dire, dans les îles de Malle, 
de Sicile , de Lipari , dans plusieurs lieux du 
royaume de Naples , sur les côtes maritimes 

de l'Espagne , et dans quelques îles de l'Ar- 
chipel. 

Il est très-difficile de désigner Içs époques 
auxquelles elle y a été introduite; il est pro- 
bable qu'on la doit aux Sarrasins, qui répandî- 
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renl des lumières de plus d'un genre sur le% 
pays delà chrétieuté dont ils firent la conquête. 
Il est constant y d'après les auteurs arabes ^ 
qu'elle était commune en Espagne à l'épo- 
que où ce pays était gouverné par les Maures. 
Des écrivains plus modernes nous apprennent 
que le cotonnier était cultivé en grand veri 
le onzième siècle en Sicile, ainsi qu'en ]Ss^ 
pagne: cette culture parait s'être encore sou- 
tenue dans ce dernier pays, vers le commen- 
cement du dix -septième siècle. !Çje Père 
Martin de Roa rapporte, dans son Histoire de 
la ville d'Elche , qu'elle était assez étendue 
aux environs de cette cité en 1629. 

Herrera, qui composa son Traité d^ Econo- 
mie rurale vers celle époque , n'en parle ce- 
pendant pas. Elle a pris une nouvelle vigeur 
dans les premières années de la révolution 
française; et son €;^tension 5'est considéra- 
blement accrue dans ces derniers temps. J'ai 
vu des champs de cotonnier assez vastes à 
Molril , à Elche , à Malaga , Velès Malaga , 
Torros, Almunécar , et autres lieux. Mais 
l'Espagne moderne n'a pas, à beaucoup près, 
donné à cette branche d'économie rurale 
toute l'extension qu'elle peut recevoir; et de 
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loDg*temps elle n'égalera en ce point 1 in- 
dustrie des Mores. 

J'ai trouvé pareillement le cotonnier dans 
quelques parties de la Sicile et de la Calabre; 
mais sa culture est peu importante ^ si Von 
; xpnsidère la quantité de terrains et de sites 
^où elle pourrait prospérer. Malte et les ilea 
.de Lipari en font une bien plus grande ré- 
coite, relativement à l'étendue de leur terri- 
toire. 

Tous les pays dont nous venons de parler 
îouissent d'un climat plus chaud que laFrance; 
ainsi la seule analogie ne peut être alléguée 
comme une preuve indicative des succès que 
peut avoir en France la plante précieuse dont 
nous nous occupons. Cependant la différence 
qui existe entre le degré de température de 
ces contrées et celui de nos départemens 
méridionaux , n'est pas assez considérable 
pour nous faire perdre toute espérance ; et 
elle semble prouver, au contraire, qu'en em- 
ployant de bons procédés, nous obtiendrons 
des résultats heureux. 

Outre les essais qui ont été faits en divers 
endroits de l'Europe, et que nous avons men- 
tionnés au commencement de ce chapitre , il 
paraît que la culture du cotonnier tentée 
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en Corse et en Sardaigne , a réussi dans ceê 
deux pajs. Mais nous ignorons dans quel état 
die se trquve présentement. 

A toutes les probabilités que nous avons 
produites jusqu'ici , et qu'on pourrait consi- 
dérer comme équivalentes à un certain degr^^î 
de certitude , ajoutons deux faits indubitables, • • 
et qui , dans ce cas, tranchent entièrement la' 
question, et démontrent jusqu'à Tévidence 
que la culture du cotonnier doit réussir en 
France 9 puisqu'elle j a été déjà pratiqué en 
^and. 

Nous avons puisé le premier de ces faits 
dans un ouvrage assez rare , imprimé à Tou- 
louse en i566t ^^ qui a pour titre: Recueil 
et Discours du yoyagt du roi Charles IX 
de ce nom , à présent régnant ^ accompagné 
des choses dignes de mémoire » etc. , par 
Abel Jouan. Voici la manière dont s'exprime 
l'auteur dans cette espèce de journal «Le 
roi fit son entrée cedit jour dans la ville 
dlljères. » ' ' 

« Autour d'icelle ville y a si grande abon- 
dances d'oranges et de palmes et poivriers (i)» 



^•mum^m^ 



(i ) Cesl le Schiiiiu Molle L., dont il est ici quesûoik 
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et autres arbres qui portent le ÊOton , qu'ib 
sont comme forêt, i» 

Le même fait est attesté par Pierre de Quî- 
queram de Beau- Jeu , évêque de Senez, dans 
Fouvrage curieux et rare qu'il a publié en 
1606, et qui est intitulé: La nouvelle A gri-- 
cnlture ou Instruction générale pour ense^ 
^encer toutes sortes d^ arbres fruitiers avec 
Vusage et propriété dHceux, On lit au se- 
cond livre, 52^>chapitre , intitulé, De^ cannes 
de sucre y du poivre^ coton^ girofleyCannelle, 
page 426 y, les phrases suivantes. « N'avons 
nous pas doncques assez de quoi admirer les 
raretés de notre Provence , se montrant si 
indulgente et libérale y que de nous faire 
germer très-heureusement les cannes dont on 
fait cuire le sucre, plantées ces dernières an- 
nées Nous pouvons pour le jourd'hui aller 

du pair avec d'autres contrées, pour avoir 
comme elles grande quantité de plantes por- 
tant le coton. » 

Le témoignage de ces deux auteurs est con- 
firmé par un passage de J. Bauhin , qui nous 
apprend que le cotonnier croissait de son 
temps en France, et qu'on l'avait apporté 
d'Italie : Hoc jam in Galliâ nascijerunt ex 
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Ilaliâ dtlaium {Historia Bautarum ^ L. III^ 
pag. i43.) 

Ces passages sont assez clairs pour prouver 
que Je cotonnier a été cultivé en grand, il y 
a deux siècles et demi , dans' quelques can- 
tons de la Provence. Il est difficile de décou- 
vrir quelles sont les causes qui ont arrêté 
cette culture. La mode , le caprice des hom- 
mes , l'extension du commerce, les intempé- 
ries des saisons, des impôts excessifs, peuvent 
être autant de raisons qui se sont opposées 
aux succès de ce genre d'industrie agricole. 
Mais les goûts, les besoins, et les circons- 
tances du siècle actuel, demandent de nou- 
velles combinaisons , et des spéculations agri- 
coles et commerciales qui ne peuvent être ce 
qu'elles étaient il y a cent ans. 

L'art agricole n'avait pas été assez étudié 
il y a un siècle , les principes de la végéta- 
tion et de la culture n'étaient pas suffisam- 
ment connus pour qu'on pût exécuter aVec 
succès, sous un climat donné, telle ou telle 
aulture. Mais ce qui paraissait impossible à 
une époque où le plus utile des ar£s était 
abandonné à des hommes grossiers et igno- 
rans, peut devenir praticable dans un siècle 
où l'agticulture y ainsi que tous les arts^ ont 
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été éclairés du flambeau des sciences nala- 
relies. 

Si les départemens méridionaux de la France 
sont susceptibles de produire de bonnes ré* 
coites de coton, la Corse et la rivière deGênes 
offrent à cet égard des probabilités plus cer- 
taines. Les plantes indigènes des pays chauds 
qui croissent facilement dans ces parages , ne 
permettent pas de concevoir de doutes à ce 
sujet. Il existe en Corse une grande quantité 
de terrains abandonnés , qui peuvent, avec 
peu de travail et de dépense , être plantés en 
cotonniers , et donner de grands bénéfices 
aux propriétaires. Ce pajs, situé entre le 4^? 
24 min. y et le 4^^ 55 min. de latitude septen- 
trionale , contient environ trois cent vingt 
lieues carrées. La plupart des vallées sont 
arrosées par des ruisseaux et des rivières qui 
peuvent être employés aux irrigations. Le 
sol des plaines et des coteaux est léger , sa- 
blonneux et fertile, et convient parfaitement 
au cotonnier ainsi que la température, pui3- 
que Ton trouve en pleine terre, dans presque 
toutes les parties de Tile , des citronniers , des 
limons et des orangers. 

Si le climat des départemens méridionaux 
de France est favorable à la culture du co- 
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tooDier, les ressources de Tart peuvent la 
faciliter , et la rendre plus sure et plus lucra- 
tive. 

Userait trop long de faire Vénumération de 
toutes les plantes introduites par la succession 
ies temps, non seulement dans le midi de 
'Europe 9 mais encore dans les parties les 
)lus septentrionales de ce continent. Il en 
existe un grand nombre qdi , après avoir resté 
ong^temps stationnaires dans les pays chauds , 
e sont répandues insensiblement dans les 
)ajs glacés. Le melon et le piment peuvent 
ître rangés dans cette classe. J'ai vu cultiver 
e tabac à Droutfaeim , sous le 60^ degré de 
atitude. La vigne et le mûrier blanc existent 
iDJourd'bui en pleins champs aux environs de 
Berlin. 

Il est difficile y sans doute , de prévoir si 
îlle plante , abandonnée à elle - même , ou 
idée des secours de Tart , parviendra jamais 

dépasser le degré de latitude qui semble 
iii avoir été fixé par la naXure. Plusieurs 
liantes y telles que l'olivier , n'ont pas avancé 
'un degré depuis plusieurs siècles , même 
vec tous les secours de l'art. D'autres , au 
3ntraire , se sont prêtées aux influences d'un 
ouveau climat. L'expérience démontrera uo 
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jour si le cotonnier peut être rangé dans celte 
dernière classe. Il est impossible de, rien af- 
firmer à cet égard , puisqu'on n'a tenté jus- 
qu'ici aucun essai capable de jeler des lu- 
mières sur ce point de la physiologie végé- 
tale. C'est un travail important dont les re- 
sultats peuvent avoir une certaine influence 
sur la prospérité nationale. 

Nous pouvons, en outre, employer, pour 
la culture en grand du cotonnier, les moyens 
mis en usage lorsqu'on veut élever dans les 
champs des plantes qui ne s'accommodent 
pas entièrement au climat du pays. On les 
sème et on les laisse végéter pendant quel- 
ques semaines dans des lieux bien abrités et 
bien exposés; on les met sous des couches 
ou dans des bâches ; on accélère leur végé- 
tation par des fumiers ; on les couvre, pour 
les garantir du froid; on les expose à la douce 
influence de la chaleur , de la pluie ou du 
soleil. C'est ainsi que les trois quarts de l'Eu- 
rope se procurent des melons , des concom- 
bres, et quantité d'autres plantes. C'est de ces 
pépinières hâtives que sortent les plants de 
choux, d'oignons, de colsat , de tabac, etc. , 
pour aller croître , se développer et fructifier 
dans nos campagnes. L'art nous offre encore 
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une ressource dont on fait usage pour préser- 
ver du froid quelques végétaux, tels que le 
figuier et la vigne, et dont l'application peut 
avoir des résultats heureux pour le cotonnier. 
Nous voulons parler de la méthode de cou- 
vrir , avant l'hiver , une plante , afin de la 
préserver des gelées pendant la mauvaise sai- 
son. Nous consacrerons un chapitre de cet 
I ouvrage à l'exposition de cette méthode. 

I 
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CHAPITRE IL 

Des moyens qui dowent être employés 
pour assurer en France les succès de 
la culture du Cotonnier. 



iSi un eathousiasme dépourvu de lumières 
et de jugement retarde souvent la marche 
des améliorations utiles , Tignorance dédai- 
gneuse, ou l'indifférence pour le bien public» 
lui oppose toujours des obstacles qu'il est 
difficile de surmonter. Toute espèce d'amé* 
lioration demande le secours des lumières et 
de l'expérience ; il faut» pour la faire réussir, 
du zèle, des soins, du temps et des ressources 
pécuniaires. Il ne sera donc pas hors de propos 
de rechercher quels sont les obstacles qui 
s'opposent à la culture du cotonnier en France, 
et quels sont les moyens à prendre pour en 
assurer les succès. Cet examen est d'autant 
plus nécessaire , que si elle venait à manquer 
par le défaut de mesures bien concertées , il 
est probable que la France se trouverait privée, 
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pendant une longue suite d'années , d'une ri^ 
cLesse que la nature ne lui aurait pas refusée ! 

L'application des ilnojens à prendre dépend 
des particuliers, et surtout du gouvernement» 
G est par l'effet de ce concours mutuel que 
la culture du cotonnier peut s'établir en 
France d'une manière avantageuse y ou qu'elle 
doit être démontrée impossible. 

La routine et les préjugés exercent en gé- 
néral sur ^l'esprit des hommes une influence 
qu'il est dilHcile de détruire y même par des 
succès réitérés. Nous voyons chaque jour nier 
la possibilité et les avantages d'une chose sur 
laquelle on n'a aucune notion , et qu'on ne 
s'est même pas donné la peine d'examiner. 
Ainsi; plusieurs personnes rejettent comme 
absurde l'idée d'acclimater le cotonnier en 
France ; mais si l'ignorance est Funeste lors- 
qu'il ne s'agit que d'émettre une opinion , 
elle est bien plus à redouter lorsqu'il faut 
réaliser un projet. 

Les ressources de la nature et les moyens 
qu'elle offre a l'homme sont difficiles à saisir ; 
ce n'est qu'avec le secours du temps de l'ob- 
servation que nous pouvons les connaître, et 
les appliquer à nos besoins. Que de con- 
quêtes n'eussent pas faites nos ancêtres s'ils 
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eussent voulu rechercher ces moyens , et les 
dirig-er vers les objels utiles. L'Europe se serait 
enrichie d'animaux et de plantes précieuses; 
nous posséderions depuis plusieurs siècles la 
race des moutons mérinos ; et nos départemens 
méridionaux alimenteraient peut-être nos fa- 
briques de la quantité de coton nécessaire 
à leurs besoins. 

L'Italie ne produisait pas le cotonnier du 
temps des Romains ; il a fallu qu'un peuple 
agriculteur et industrieux fit la conquête de 
lltalie Méridionale pour prouver à ses habi- 
tans que cet arbuste pouvait y fructifier (i). 
Ne voyons-nous pas de nouvelles plantes et 
de nouvelles races d'animaux s'introduire 
dans nos départemens et y prospérer, quoique 
l'opinion les eût d'abord rejetées ? Que de 



( 1 ) Je no sais sur quelle autorité Belon s'appuie 
lorsqu'il dit que les Romains cultivaient le cotonnier 
en Italie. Pline , les auteurs de Re rusticâ , et tous 
les ouvrages des Anciens qui sont parvenus jusqu'à 
nous , gardent le silence à ce sujet, ce L'Italie ( dit 
ce naturaliste) du temps des Romains ëlait ensemencée 
de scfsame et coton ; mais maintenant il n'j en a pas 
une seule plante )>. (Observation de plusieurs singa* 
larités et cboses mémorables de divers pays étrange»^ 
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CQ^Dt{uêfes dépuis quarante ans n'avôns-iïdas 
pas faites dans ce genre ? 

Lia première précaution à prendre pour 
faciliter la culture du cotonnier en France ^ 
c'ttt d^dpportefr un grand soin dans le choix 
des espèces ; car une entreprise bien dirigée 
d'ailleurs^ peut totalement manquer par cela 
seul que ce choix aura été mal fait. 

Pour connaître les espèces qui conviennent 
au sol et au climat ^ il faut s'en procurer le 
plus grand nombre possible , en tirer de divers 
pajs /et surtout de& contrés les moins chaudes^ 
et en former des plantations d'essai et d'ex- 
périence^ ayant soin de tenir séparément 
chaque espèce ; afin de ne rien confondre , et 
ie donner le plus grand degré, d'exactitude 
aux résultats qu'on obtiendra. 



p. i5 ) Belon se trompe aussi en afHrmatit qu'il n'j avait 
pu lie son temps de cotonniers en Italie. J.-B. Porta \ 
qui est mort en i5i5y c'est-à-dire quarante ans avant 
que Belon publiât Touvrage cité, dit exjpressément 
qu'il en avait observé sa culture dans VApUlée, oh elld 
était pratiquée en ]grand : Salua ratiàhem hà apud 
^pulas ohaeryavimut , ubi copioaiêsimè aeritur. Cà 
sont les Sarrasins qui l'ont introduit en Italie > ainsi 
qu'en Espagne et en Sicile. 
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On observera, pendant un certain nom- 
bre d'années , ces cotonniers ^ à chaque épo- 
que de leur croissance. On verra quelle na- 
ture de sol leur convient le mieux ; quels sont 
ceux qui craignent le moins le froid , la pluie, 
la sécheresse, qui sont le moins sujets à être 
attaqués par les insectes ; ceux qui atteignent 
le plus rapidement à une maturité parfaite ; 
ceux qui donnent des produits plus abondans 
et de meilleure qualité , et mieux appropriés 
à tel ou tel genre de fabrication ; ceux dont 
le coton est retenu plus fortement dans la 
capsule , et est le moins exposé à être sali par 
les eaux pluviale^. On examinera quelle dis- 
tance ils demandent, quel est le genre de taille 
qui leur convient le mieux ; s'ils veulent être 
ébourgeonnés ou e£Peuillés; jusqu'à quel point 
les irrigations leur sont utiles, elc.^ctc. 

Tous ces détails paraîtront fastidieux , et 
même impraticables. L'on dira qu'ils deman- 
dent trop de soins, de temps, d'attention, 
d'argent et de travail. Nous ne prétendons 
pas nier ique des essais de ce genre ne présen- 
tent beaucoup de difficultés ; mais il n'est pas 
moins vrai que les expériences dont nous ve- 
nons de faire l'énumération doivent être diri- 
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es arec som, si Ton veut obtenir des don- 
es certàineis^ et connaître d^une manièàre 
acte tons les avantages que la France mé- 
b'qpale peut retirer du cotonnier. Si l'on se 
Qtent$> an contraire ^ de semer les pre^ 
ères espèces qu'on rencontrera, sans les dis- 
roér, sans les étudier, sans les comfiarer 
sans connaître leurs propriétés physiques, 
riooles et commerciales, on Ke bornet*a à 
lelques cultures locales , que peut-être où, 
andonnera bientôt , ainsi qu'il est déjà ar^ 
é ; tandis qu'en faisant usage des nK>yens 
iiqués par l'art , il est poàsibie que la France 
oduise un jour une quantité de coton suf- 
ante pour alimeiàter la ikiajeure j;>artie dé 
» fabriques. 

Je conviens qu'il est difficile de trouver eft 
ance un particulier qui réunisse lescondi- 
»ns requises pour exécuter par ses propfes 
ojens les expériences pl*oposées ; ce parti- 
ilier devrait être domicilié dans les dépar- 
[nens méridionaux ; il devrait avoir des con- 
issances physiologiques et agricoles, être 
i état de faire des sacrifices pécuniaires, 
oir le tact, la |>alience et le goût néces- 
ire; pouvoir, enfin , sacrifier son temps et 
s affaires à ce genre de recherches. 
3. 
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Ce sont toutes ces difficultés qui me forlt 
croire que le gouvernement seul peut cntre- 
]prendre une tâche aussi pénible , et la faire 
terminer d'une manière qui ne laissera tien ^ 
désirer. Il faudrait^ pour cela, avoû^ un ter- 
tain 'uniquement consacré à ces expériences* 
Il serait encore mieux d'en choisir sur diflTé- 
rens points de la France méridionale ; comme , 
par exemple, dans les landes de Bordeaux, 
dans quelques départem^ns qui avoisinent les 
bords de la Méditerranée. H serait avanta- 
geux de faire , par la stiite , des estais dans 
des lieux placés à une certaine distance de la 
iner (i). Ces expériences et ces cultures se- 
rraient dirigées par des hommè^ assez éclairés 
et assez intelligens pour suivre la marche qui 
leur serait tracée , ou celle exigée par les cir- 
constances, et en état d'observer , de recueilUr 
et de comparer les faits. 

(i) L'Importance des expérieoces à faire sur lacat- 
tare du cotonnier démonlre la nëcessité des fermés 
«xpcrimentales ; c'est on besoin qui se fait sentir chaqile j 
jour. Les grands avantages qui doivent lésuUer de cri 
établissemens pour la prospérité d'une nation ne pea* 
yent être mis m problème que par lés esprits super* < 
fieiels^ ou les personnes qui n'ont aucune nuiiuo ca \ 
économie rurale. 
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Le gouYernemeat a pensé qu'il était plusc 
simple et plos sûr d'offrir des primes en raisoQ 
de la quantité de coton que chaque cultiva- 
teur produirait sur le sol français. Cette me- 
sure a sans doute ses avantages, et Ton doit 
en attendre quelques résultats heureux. Nous 
observerons cependant que le système des 
primes peut conduire au but qu'on se pro- 
pose lorsqu'il s'agit d'une culture ordinaire, 
qui ne présente aucune dilBculté > et qui est 
déjà pratiquée sur une partie du territoire 
d'unpays; mais ici le cas est différent. Les 
agriculteurs ignorent encore si U culture du 
cotonnier leur donner des bénéfices réels. Us 
ne sont pas plus exempts de préjugés , à cet 
égard , que j^ur toutes les autres nouveautés. 
Ils n'ont aucune notion sur la culture qu'on 
leur proppse. Us aiment mieux ^ en un mot^ 
pratiquer cç.qu'ils ont toujours fait, que dç 
tenter une nouvelle route qui leur paraît ha- 
sardeuse. D'ailleurs , le gouvernement désire 
assurer eu France la réussite de cette entre- 
prise y et lui donner promptement toute l'ex- 
tension dont elle est susceptible. Mais la chose 
^t impossible , ainsi que no.us l'ayons dé[à 
observé , si l'on ne constate d'une manière 
exacte quelles spnt les çspèces qui convien- 
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ipent le miçux à notre sol et h, notre cMmat , 
quelles sont celles qu'on doit préférer so«a( 
les rapports de la qualité et de la quan- 
tité f etc. , etc. 

Ou ne peut parvenir à ces connaissances; 
que par une suite d'expériences, qui deman- 
dent des lumières, du temps et de Taisent, 
trois choses dont un gouyeroement peut toa- 
jours disposer. • 

Gomme les exemples sont pins persuasifi^ 
que les raispnnemens y nous citerons celui 4e 
l'introduction en France c^s mérinos. Il y a 
pins de cinquante ans qu'on a importé d'Es- 
pagne en France quelles individus de cette 
race ; mai^ çel^e importation n'a produit au- 
cun résultat utile à la prospecté nationale 
qu^apres la formation d'un établissement pour, 
la propagation de cette race. Cependant Ter 
ducatioi^ qu'elle exige ne diffère en rien de 
celle que les bons agriculteurs donnent à leurs, 
troupeaux ; et les avantages qu'on pouvait en 
retirer étaient faciles à saisir , tandis que 1^ 
çullure du cotonnier présente de grands okft» 
tacles , ainsi que nous l'avons démontré. Si la 
nation française a été privée , pendant qua- 
rante ou cinquante ans , du bénéfice énorme. 
qu'çUe aurait pu retirer de la première intro- 
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daction des mérinos , par la seule raison 
qu'on n'a pas pris de bonnes mesures à cette 
époque , nous avons le droit de penser qu'il 
s'écoulera un long espace de temps avant 
qu'elle jouisse de tous les avantages que peut 
lui procurer la culture du cotonnier , si le 
gouvernement abandonne cette entreprise 
aux particuliers qui manquent des moyens 
nécessaires pour la Faire réussir et en étendre 
les limites. Le roi d'Espagne accorda , en 1766^ 
par une cédule en date du 6 septembre ^ 
l'exemption d'impôts , pendant quatre ans^ 
a tontes les terres du rojaume de Valence qui 
seraient cultivées en cotonnier ; mais ce genre 
d'encouragettienty qui n'est autre chose qu'une 
prime, n'a pas accru cette brancke d'indjasr 
trie agricole en Espagne. Par quelle raison 
les efforts qu'on a faits pour l'introduire dans 
le Milanais , le Piémont , la Toscane , les Etats 
du Pape, la Sardaigne , etc. , ont- ils échoué 
sans produire aucun résultat ? sans doute 
parce qu'on n'a pas connu ou qu'on a néi- 
gligé les seules mesures qui pouvaient en asr 
surer le succès. 

Qu'il nous soit permis de. citer encore ua 
autre exemple. M. Rohr s^t livré » en natu- 
raliste et en cultivateur ^ pendant plus de dix 
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ans, à des recherches sur le cotonnier. B: ^ 
|eté un grand jour sur cette matière , quoi^ 
qu'elle ne soit pas à beaucoup près épi^îséew 
Nous ne jouirions pas aujourd'hui de ses utiles 
travaux, s'il n'eut été soutenu et encouragé 
par son gouvernement; car, sans cela , ni lui 
ni aucun autre particulier n'eût entrepris le$ 
recherches longuçs et pénibles auxquelles il 
3'est livré. 

. Il serait peut-être utile de faire constrairc 
à Paris de bonnes machines pour séparer Iç 
coton de sa graine. Qn indiquerait, pailla voie 
des journaux, le prix auquel on pourrait se. 
les procurer. H est à craindre qu'on ne choi^ 
çisse pas dans les départeioens dMçs qui sent 
les plus simples et les meilleures. Si la cuir 
ture du cotonnier prehait un certain esaor , 
on pourrait iaire dos modèles de machineS. 
mues par l^au ou par des animaux. 

Gomme la prime accordée par le goHveVf. 
ijiement aujc personnes qui cultiveront le co-. 
tonnier en France est d'un intérêt général, 
nous allons rappoi:ter le texte de la lettre 
écrite à ce sujet par le ministre de l'intérieur. 
aux préfets des départemens méridionaux. 
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» « 

% JLe Ministre de V Intérieur à Monsieur. . . . i 
^r^et du département d 

Parîsi, \e 27 Mars 1807. 

» 'En appelant y monsieur le préfet , votre 
:^le el ;VOS soins pour introduire et multi- 
.plier daos votre département la culture du 
coton , j avais rinlention de vous fournir j 
autant qu'il dépendait de moi , les moyens 
4'éxécuter sous ce rapport les ordres du 
.gouvernement. J'ai fait, en Espagne, .ea Italie 
ft dans rAmérique Septenlrionalç, des de* 
Qiaodes de graines de. coton , du coton her<^ 
l^acé surtout , qui convient le mieux à votre 
sol , et dont la récolte ne peut nuire en aucune 
manière aux autres exploitatioiis agricoles; et 
aussitôt que ces. graines seront parvenues aux 
destinations que fai données, )eme propose 
d'en faire une distribution convenable. 

» J'ai chargé un agriculteur distingué , 
membre de l'Instîtut et 4^ la Société d'Agri^ 
eulture du département delà Seine, de tràr» 
yailler à une instruction relative à cette cul-» 
ture. La publicité de cette instruction ne 
pourra que produire les plus grands avan^ 
Vages* 
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)) L'intention de l'Empereur étant de donner 
une utile impulsion à cette culture, que Tac- 
tivité nouvelle de nos fabriques de tissu el 
de filature, suite du décret du 32 février 1806, 
rend de plus en plus intéressante , je vous 
prie de faire connaître qu'il sera accordé une 
prime d'un franc pour chaque kilogramme 
de coton qui sera récolté , nettoyé el prél à 
être filé. Pour mériter cet encour^ement et 
éviter tout abus , il sera nécessaire que les 
cultivateurs fassent devant l'admioistratioa 
locale la déclaration de l'étendue du terraia- 
qu'ils se proposent de consacrer à l'exploi- 
tation du coton. Cette formalité remplie ea 
nécessitera une autre, celle de faire constater, 
par les maires et adjoints, et deux des prin- 
cipaux propriétaires, cultivateurs de la com* 
mune , l'état de la culture , et la quotité de 
récolte qui en sera le produit La qualité da 
coton obtenue sera constatée par quelques 
manufacturiers ou négocians , s'il s'en trouve 
dans la commune ; et des états avec les échan* 
filions de coton recueilli , et les attestations 
nécessaires , vous seront transmis par le sous-^ 
préfet , afin que vous m'en adressiez des am- 
pliations , et que je puisse connaître et mettre 
9 votre disposition le montant des primes 
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que TOUS turcs à décerner dans cette circons* 
taoce. 

» Je vons autorise donc , monsieur le préfet i 
à annoncer à vos administrés les encoura* 
gemens qu'ils sTuront à espérer , et qui me 
parai^ent propres à stimuler utilement les 
efforts derindustrie rurale dans cette nouvelle 
branche qui lui est ouverte. » 

Ghampagnt. 

La Société d'Agriculture du département 
4e la Seine $'est efforcée de concourir avec 
le gouvernement aux succès de la culture 
du cotonnier en France ; elle a pensé que le 
premier pas à faire dans cetlç entreprise , 
était de déterminer , d'une manière certaine, 
les espèces et içs variétés qui convenaient le 
mieux à notre 90! et à notre climat. C'est 
d'après ces vues qu'elle a proposé les prix 
dont nous dcmnons ici le programme. 

(( La Société d'Agriculture de Paris voulant 
concourir aux nioyens de faciliter la culture 
des cotonniers en France , propose deux 
prix : Vw de la valeur de a,ooo francs , et 
Pautre de 1,000 francs , pour les deux meiU 
leurs Mémoires dans lesquels, après avoir 
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donné la description des différens cotonniers ;[ 
on dé terminera, par des résultats d'expériences 
exactes et bien prouvées, quelles.^ sont les 
espèces et yariéUs ijui peuvent se cultiver 
4ii{ec le plus d^ avantage e/> France , sous 
fe rapport de la quantitç cl de la qualité 
du produite Les expériences sur lesquelles 
seront fondés les résultats présentés, de¥ron( 
être attestés par les autorités locales et par 
les Sociétés d'Agriculture départementales, 
ou les correspondans de celle de Paris , s'il 
en existe dans le voisinage du lieu où elles 
auront été faites. Les prix seront distribués 
è la séance publique de la Société , qui aura 
lieu après Pâques 1809. ^^^ Mémoir65*seront 
jusqu'au 1'' janvier 1809 **• 

Ces prix ont été proposés le 5 avril 1807, 
par conséquent trop tard pour que les culii* 
vateurs qui voudront se livrer à ces recher* 
ches puissent se procurer les différentes es- 
pèces de graines qui leur sont nécessaires, 
et commencer cette même année des expé* 
riences. D ne leur reste donc que Tannée 1808, 
ce qui est un espace de temps trop court pour 
obtenir des résultats qui demandent au moins 
cinq années d'expériences , et qui en exige- 
raiept même plus de dix , si Toii voulait eix 
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Retirer tous les avantages possibles. Nous pen-^ 
sbns qu'un prix n'est pas un moyen suftisanl 
pour parvenir au but proposé , et que le 
gouvemeoiènt seul peut faire exécuter ce 
travail. 



;.-*î^* 
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CHAPITRE IIL 

De V Utilité du Coton sous ses rapports 
agricoles ^ industriels et commerciaux^. 



U^ d^s plus grands bienfaits que la nature 
ait accordé à rhomme, c'est d'avoir multi- 
plié , sur la surface de la terre, cette grande 
quantité de végétaux destinés à le nourrir , à 
le vêtir et à le loger. La pomme de terre , lé 
riz, le blé, etc., doivent être placés au pre- 
mier rang parmi les plantes alimentaires; le 
cotonnier, le lin, le chanvre, etc., occupent 
la même place parmi celles destinées à nos 
vêtemens. Mais le cotonnier est préférable à 
toutes les plantes textiles > non seulement à 
cause de ^abondance de ses produits et de 
ses autres avantages agricoles , mais encore 
par la facilité qu'a son duvet de se prêter à tou^ 
les genres de travaux auxquels on le soumet , 
et de donner une grande variété de tissus. 

Il s'accommode, en effet, des sols les moins 
fertiles , sur lesquels il serait difficile d'ob- 
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tenir d'autres produits. Sa culture , comparée 
à celle d'un graod nombre de végétaux , est 
moins pénible et moins dispendieuse. Elle 
exige peu d'avances , et les bénéfices qu'on eu 
retire sont généralement supérieurs à ceux 
des plantes les plus précieuses ^ telles que lo 
blé^ la vigne, le chanvre et le lin. Les pré* 
parations qu'il doit subip avant d'être converti 
en vêtement , sont bien moins nombreuses 
et bien moins compliquées que celles exigées 
par ces deux dernières plantes. Les tissus de 
cotdH peuvent être variés presque à l'infini, 
et sont susceptibles d'être combinés avec la 
laine , la soie, le lin , le chanvre, etc. : ils ont 
un degré de finesse, de légèreté, de douceur 
et de souplesse supérieur à celui de toutes 
les substances filamenteuses» sans eu excepter 
la soie; ils reçoivent la teinture plus facile* 
ment que le lin et le chanvre , et conservent 
bien l'éclat des couleurs dont ils sont impré- 
gnés. Les vêtemens qu ils donnent sont du- 
rables , et. propres à abriter contre les injur^ 
de l'air , soit dans les climats glacés , soit dans 
ceux de la zone tôrride ; ils sont commodes 
et sains 9 se prêtent à toutes les modifications 
d'une parure élégante, et font ressortir d'une 
manière bien plus avantageuse les grâces et 
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fes charmes naturels aux personnes dû beau 
sexe. Entin , ils peuvent s'adapter aux besoin^ 
des classes indigentes , et sont presque toujours 
d uû prix inférieur à celui des autres subs* 
tances. 

A raison de toutes ces qualitéis , la culture 
du cotonnier s'est propagée, et elle est devenue 
si générale dans le5 lieux favorisés par le 
climat » qu'elle a presque entièrement exclu 
celles du lin et duxhanvre. Ces deux dernières 
plantes » qui réussissent mieux aulc grandes 
Inde» qu*en Europe , y sont cependant%ès- 
peu cultivées » et leulr emploi est presque kiuL 
Tbus les tissus i Tusage d'un Indien, ou d'un 
Chiuob» sont eu coton. Ceux fabriqués eu 
soie « ont parmi ces peuples une consomma* 
tioa bien moins considérable. 

La fabrkalion des étoffes de colon , telle 
à peu de cbuses près qu^elle est pratiquée 
aujourd'hui . était connue aux Indes long- 
%wip$ avant le commencement de notre ère 
i«keaiie (iV Les Portugais qui découvrirent 
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)e^ preiâieirs ées régions, augmentèrent cd 
Europe Tiniportation de ces tissus , sans ce-^ 
pendant chercher à les imiter. Les Hollandais 
ajant enleyé aux Portugais la plus grande 
partie de leurs colonies , continuèrent lu 
même commerce , et établirent en outre y dans 
leur propre pays , vers la fin du seizième siècle, 
des fabriques de coton, dont Femploi et la 
demande allaient chaque jour en cioissantk 
Ce genre d'industrie a prodigieusement aug- 
menté depuis cette époque ; et il est aujour-v 
dliui en activité dans presque tous les pays 
de TBurope^ 

Les nations de Oette partie du monde > qui 
sont parvenus à un si haut degré de perfecr 
lion dans les arts d'agrément > n'ont pu cepenr 
lUnt surpasser jusqu'ici les Indiens, relative^ 
mept à la beauté et à la finesse des étoffes de 
coton. Elles ont seulement apporté plus de 
goût et de variété dans Inexécution > ont sim^ 
plifié et abrégé le travaili 

Les Indiens n'xHit rien changé dans leur 
manière de procéder depuis deux ou troiii 
mille ans* Us emploient encore aujourd'hui 
les mêmes moyens et les mêmes instrumens 
dont ils se servaient à cette époque teculée ; 
et ils qbtiennent , avec ces instrumens remaf -r 
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qtiables par leur simplicité , des tissus d^uoé 
finesse iacroyable, , 

Les plus belles éloife^ des Iodes soal celles 
qui se font au Beagale , à Masulipatan , à Pa* 
leacate , Madras , Poodichéri , Nagapatao i 
sur la côte de Goromandel , sur celle de la 
Pêcherie , de Malabar , à Surate , etc. ; eUe^ 
sont fabricpiées par les ouvriers disséniaM 
dans les villages de ces fertiles contrées. 

Maigre tous les avantages do eotoa , l'on 
s'est récrié contre riatroductioa de c^tle 
substance en Europe; on a prétendu qii'elle 
ferait tomber la culture du chanvre » do. lin, 
de la soie; qu'elle nuirait à l'éducation des 
moutons y et qu'elle minerait les fabriques lai 
plus importantes* Ces assertions peuvent è^ 
▼raies, sous quelques rapports; il eut peut-être 
été avantageux de prohiber les étoffes de co« 
ton , dans le cas où ces mesures ens^e.^t pii 
en arrêter l'introduction. Mais l'on connaît 
toute l'inefficacité de ces sortes de lois* D'ailr 
leurs j il est trop tard dans ce moment : les 
nations de l'Europe ont adopté depuis longr 
temps l'usage des étoffes de cotOn à un tel 
point y qu'il n'existe aucun moyen entre lès 
mains des gouvernemens de les prohiber. 
Tenter de les supprimer serait une grande 
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preuve â'kieptie; cet acte da despoUsme tour- 
nerait à son propre détrimeat , et ne serait 
utile qu'à «es voisins. 

U est donc avantageux de laisser prendre | 
ce ^nre d'industrie toute l'extension dont il 
est susçq>tifale ; de se prêter aux circonstao* 
ces, aux besoins , au goût , et piéme au ca- 
price des consoaunat^qrs : pn doit ir^éme l'en- 
courager passiven^Qty a^M de rivaliser avec 
ses voiiios , et de profiter des bénéfices ini- 
mense^ qu'on peut en retirer sous lef rapports 
de la cxMisommation int^ieure et 4c l'e^por* 
tatioD. Une nation sage et prévoyante portera 
les vues plus Iqin. Elle encouragera la cuir 
tore du cotonnier toutes les fois que le climat 
iODs lequel elle se trouve peut la favoriser. 

La manie, ou plutôt la fureur des lois pro- 
hibitives , a donné naissance , sous l'ancien 
goavernement , k trente-cinq ou trente-six 
irréts contre les étoffes de coton. Ces arrêts 
le sont succédés dans l'espace 4^ quarante 
ans , et toujours aussi inutilement les uns que 
les autres, ainsi que le prouve leur multiplicité* 
La conbaebande , qui se joue de la puissance 
la plus aqtiye , a introduit eu France des tissus 
de coton ; et Thabitude en a faû \\a objet de 
première nécessité. 

A- 
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Il serait facite de prouver que rétablisse-» 
ta^Dt des manufactures de coton a été favôra^ 
ble à la France , bien loin de lui être préjudi^ 
tiable. Il suffit , pour cela , de considérer la 
Valeur de la main-d^œuvre employée dans la 
fabrication des étoffes consommées dans l'in- 
térieur y sans avoir même égard à ce qui peut 
faire un objet d.'ezportation dans ce moment 
t>u par la suite. On calcule en Angleterre que 
le coton du plus gros calibre , filé par des ma^ 
ichines à eau , laisse dans le pajs deox schel* 
lings trois deniers par livre pour le traEvail de 
la filature. Celui d'un cabbte moyen ou d'une 
certaine finesse laisse de trois à quatre schel- 
lings et denû. Les fils portés au jrfns grand 
degré de finesse produisent un gain de six 
à huit schellings trois deniers par livre; et 
même les beaux fils pour les monsselînes 
donnent jusqu'à quinze schellings. Ainsi i la 
valeur de la matière brute est à peu près dou* 
blée dans la filature la plus grossière ; elle est 
doublée avec moitié en sus dans les calibres 
moyens y et triplée , quadruplée , quintuplée 
danslescalibreslespltts fins.On a m^me poussé, 
en Angleterre , la filature à un si haut degré de 
perfection , qu'on a produit des fils qui va- 
laient jusqu'à quinze guinées la livre, ce qui 
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^ntie tm bénéfice de cinq mille neuf cents 
ponr cent. Si Ton ajoute à ce premier gaia 
les bénéfices du tisserand , du blanchisseur , 
du teinturier 9 de l'imprimeur , sans parler de 
ceux du brodeur, du marchand» etc., et de 
cette foule d'où vrierS) tels que mécaniciens, 
graveurs , serruriers , menuisiers et autres ar- 
tistes , dont le travail contribue à augmenter 
la valeur du coton ^ Ton trouvera îine masse 
de bénéfices qui doit faire considérer ce genre 
de fabrication comme une source féconde d'ior 
dustrie et de richesses. 

L'introduction du coton en Europe a 
même rendu de grands services aux arts , en 
donnant à plusieurs un plus grand degré de 
perfection. La simplicité , la célérité , l'amé-r 
iioration et l'économie qu'on a cherché à ob- 
tenir, ont été très-utiles à la mécanique, en 
-faisant naître des idées et des moyens nour 
veaux; à la gravure, en perfectionnant ses 
résultats; à la teinture, en conduisant à la dé- 
couverte d\iB g^and nombre de méthodef 
utiles et ingénieuses. Les machines inventées 
pour filer et carder le cotoa en ont fait ima*- 
^giner d'analogues pour soumettre la laine aux 
mêmes préparations. Le chanvre et le lin ool 
été traitée par des procé4és qui difleicent peu 
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des premieca , quoique la natnre et la 
giiçur de leurs filamens }>arussent 3*7 refc 
Les moyens de fabrication que présent 
coton ont même fait naître Tidée de lui 
similer le lin et le chanvre , de leur 1 
subir des apprêts qoi leur donnassent di 
nalogie a?ec cette première substance y e1 
les rendissent prc^res aux mêmes genre 
tissus ; mais ces derniers essais n'ont pa 
encore tout le succès qu'on s'en était pro 
Il serait à désirer que Ton entreprit de 
veau une suite d'expériences pour cons 
avec exactitude les avantages qi^on peu 
tendre de cette préparation , ne fiit-ce 
pour tirer parti des grosses étoupes , doi 
râleur est presque nulle. 

On s'es.t élevé, en Angleterre, ainsi q 
France, contre les machines à filer et à ca 
le coton , sous prétexte qu'une foule d 
vriers allaient être réduits àla mendicité f 
défaut d'occupation. L'on répète les d< 
mations çn usage chaque fois qu'il s'agit d 
invention qui simplifie et économise la n 
d'œtivre. Mais rexpérience a prouvé, 
cette occasion comme dans toutes les aut 
que ces inventions sont toujours utiles à 1 
cîélé , et qu'elles tendent même au bén 
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des ckisses indigentes , puisqu'elles déyelop* 
pent riodustrie et qu'eH^s augmeotentles ri« 
ehesaes. L'Angleterre offre un exem|de frap-« 
pant de cette vérité. La beauté et le bas pri:ic 
des étoffes de coton fabriquées par le moyen 
des machines en ont prodigieusement accru 
k consommation. On trouve aujourd'hui dans 
ce pays un grand nombre de fabriques qui 
occupent jusqu'à cinq et six cents personnes ^ 
f t même au-delà. On compte que la filature 
à^ule tlu coton j entretient au moins cent 
scHXanUe mille hommes, quatre-vingt -^ix mille 
femmes et cent mille enfans. 6i l'Angleterre 
il'atait pas de ma^chkies., et qu'elle voulût prp* 
4uire au rouet la même quantité de fib qu'elle 
Consomme y elle serait obligée d'employer plu- 
sieurs millions d'hommes à cette filature^ 
Quelle différence , dans sa situation actuelle y 
de celle oii elle se trouverait sans l'invention 
des machines ! D'ailleurs, elles emploientunç 
quantité prpdjigieuse de femmes, d'enfans^ 
9t même d'in0rmes , qui , sans cela , manque^ 
raient d'occupation. 

Afin de prouver d'une manière encore plua 
claire tous les avantages que la fabrication du 
coton peut procurer à la nation française, je 
vais donner différens tableaux dans lesquels. 



Vèh>nt exposés les bénéfices immenses qvfietk 
retirent nndustrieet le commerce anglais ,, 
et ceux que nous en ayons perçus nous-mêmes 
dans ces dernières années. 

Le premier tableau présente la quantité de co-. 
Ion importée en Angleterre dans Tannée i8o5^ 
Il donne nue idée de l'éteudue de ce comr? 
merce , et indique les lieux qui ppo.duisen| 
cette denrée; le second donne Texportatioa 
comparative de cinq années; le troisième^ In 
valeur de ces importations et les bénéfices de-/ 
main-d'œuvre pendant sept années. On trou-, 
vera dans le (Quatrième tableau les quantités^ 
de coton implortéea en France depuis Tan 5 ^ 
jusques et j compris Tannée entière de' 1806 i 
' et dans le cinquième , la quantité dç métiersL 
de filature et de tissage qui existaient en 
France en xSoGl, les ouvriers qu'ils Qccupaien^ 
et les bénéfices qu'on en retirait, etc. 1M[. Ben- 
jamin Delessert, dont le zèle éclairé se di- 
rige vers les objets qm intéressent l'industrie 
nationale au l'humanité sonffrante , a bien 
voulu accorder à l'amitié Içs re^seigo^en^ieû^. 
'qu'on vft trouver ici. 
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PREMIER TARLEAU. 
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MPORTATION DE COTON BRUT 

qjJI A BV lAMV EN i8q5 

3ANS LA GRANDE BRETAGNE, 



éi 



DROITS 

trilTATlON. 



F OVS. 
LONDRES. 



Orientales. 

!ie> 

emnée . • • • 
ne 

gai 

e.. 

du Nord... 

lesey 

le,. 

îqae Septea- 
nale^. ...» 

aa. .- 

la 

-ThomaB. .. 
Bart^lemi. | 

:que 

Kitt's 

oa ....... . 

ferrât t 

nique 

9->Lucie. ... 

ides 

-Vincent. .. 
ade 

?« 

lé 

îrary 

ice 

am 



Totaux. 



845. 

845. 

7.410. 

127. 

i,o5i. 

187. 

11. 

• 

i,53i. 

1,837. 

1. 

3o. 

399- 
1. 

4o. 

a3. 

l3o. 

1,301 
8o3. 

2,oe5 . 

5i. 

367. 

5339. 

2,466. 

5,o6i. 



35.243. 



I 



POUR 
LIVERFOOL. 



|>0 V& 
GLASGOW. 



007 •• l.......* 



ii6.. 
39^14.. 



• • • . • • . 
5,417. 



386.. 

100,205.* 

1,634.. 
i,3i6. • 
i,e75. . 

86. • 
3,391.. 

174- • 

24.. 

525.. 

. 24.. 

775.. 

1,281.. . 

8,087. • 

i43*. - 
200.. 

125.. 

9.4j5.. 

6,7^7 • • 
2,63 1 . . 



177,351.. 



TOTAL 
des 

IV^LLSS. 



19,342. 

113. 

2,112. 

881. 
t . . • 
• . . • 
33.1 



• • • . 



••••••• 

186. 

205. 

1,645. 
1,069- 

4,802. 

362. 

........ 



-36.2o5. 



2,039. 

845. 

961. 

52,i4i. 

127* 

i,o5i . 

187. 

397- 

122,078. 

.35564. 

3,429. 

l,io5. 

86. 

3,671 . 

175. 

64. 

58i. 

i54. 

9,634. 

i,i5i. 

3,85o. 

89. 

20,i36. 
9,565. 
7.692 . 



248.799. 
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SECOND TABLEAU. 



COTONS BRUTS . 

IMPORTÉS EN ANGLETERRE 
Dans rAoDée 1806, 

Compmniirem«Ht a^ee Us Années précédente». 





IMPORTATION de 


ëe 


^'''^^^^^^^^^^^■^a'*""''''''^^**^^^^^^^^!^^^ 


BALLES 

proreiMuit 

det EUU Unis. 


1806. 


i8o5. 


1804. 


i8o3. 


1802 


194.959 


114.579 


ioi»io3 


io(î.8Si 


i»7A 


DeLiiboBiie 

et Oporto • • • . 

• 


Si,ooo 


5i,i4i 


48^ 


76«7 


At 


j Des Indes 
: OccUlenUleS) 
1 Orientales 
: ei de Twqnie. 


161.738 


xSi,63o 


M1.610 


i58^ 


281^ 
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QUATRIÈME TABLEAtT. 



^^^^^^^tfm/%^^*/%^â 



DES QUANTITÉS DE COTON BRUT 

IMPOIIt£eS D£ L^àtRANGBa BN ^ÏLA.NCB y 

Depuis Tan 5 jusqiies et y compris Paniié»- 

eutière de i8o6. 



An 5. 
An 6 
An 7 
An 8 
An 9 
An lo 
An 11 
An la 
An i3 



9,000,000 kilogrammef. 

5,1 45,000 

3,365,000 

5,5o4,ooo 

7^60,000 

7,890,000 

8,600,000 

9,2o5,ooo 

10,857,000 



Trois mois dix jours de J ^ j^^^^ ^^^^^ ^jj^ 

ran i4, et l'année ««^tièrel ^ g^^^^ I.^^^ ^^ ^^^^ ^^ 

de 1806, formant quinzcl i Portugal, 
mois dix jours. j 



Total dee dis années. 78,974,000 kilogrammes. 



Annét moyenne 7,897,400 kilogrammes. 
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Les personnes ^i s'occupent des fabriques 
de coton, ou qui cherchent à connaître les 
progrès qu'elles ont faits dans ces derniers 
temps en France, et ceux qu'il leur reste à faire 
liront sans doute avec intérêt les détails sui- 
Tans. Ils f(bront connaître les quantités de 
coton employées dans chaque espèce de fa- 
brication i 61 les bénéfices qui en proviennent^ 
et l'état OQ se trouvait ce genre d'industrie 
en France dans l'année i8o6. 

La France a reçu , pendant le cours de cette 
année, 22 nîillions pesant de cotons duL^vant, 
delà Louisiane, de la Géorgie, Saint-Domin- 
gue, Guadeloupe, Gayenne, li^>urbon, Suri^^ 
• nam , Demerar y , Maragnon , Baya , Péra , 
Fernamboi»rc; lesquek reviennent Tua dans 
l'autre a 5o sous la livre. Nous observerons 
que l'on ne comprend point dans ce prix 
le bénéfice du négociant français ; bénéfice 
qui ne doit point être calculé, puisqu'il reste 
en France. Ces 22 millions, à 5o sous la livre , 
forment ma total de 55 millions de francs; 
ils produisent, déchet déduit, ao miUions de 
coton filé, dont l'emfploi se trouve réparti de 
la manière suivante : 
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llédi 



On pnit£v*Iner k qd 

|de linrea peuiit !■ ^nai 

Finplojiedaiu la bunn 

'flbricatiuii une Tileut d« là 
re , c« qui doniM 



[ ^' 



B fabrii^iM à Soaen «t 

, ru 80 mille pièiMâeTc- 

llours et 5o milla à Amieat ; 

Itaul , i3o mille piic«a qui u 

IveDdeat dapuii 9 jusqu'à 11 1. 

^___/l'aune, ce qui parte la IÏttt 

lliTTe.Uoe pièce de vrlontipèii 
J^e 7 s 8 linei ; aintiiuiuiau 
itoni pour 1^ mille piica ci 

f qiuntitf de coton* 

1 qui, à ial. UIin«,fioduit 



I^ quKtltideoukiDi, 
kiueta, criponi*,*! u)It« , 
lites étoffa qui «e libriqueut i 
Roubiîi, eit de 7omilLe piitw 
par ao; duque fiica lie 60 
aunes pise de 9 à 10 liTTe*. 

£11 cstiisuit au plui bat prii 
les iiankio* à 17 lOD* l'aune 
let créponîi et autrei itoSèi 
l'une daua fautn , 35 b 4i 

I^ produit netdncntondaiii 
celle fibrintion , peut âlre 
, évaliii â g 1 . la line i or 70 
mille pièou, peiint chacane 

quij i 9 !•• preduiient 

Les mtmMBTticlMM fabri- 

Iqoent à Rouen et datia tout te 

Ipiyi de Caui , mail dana une 

' >lu9 belle qualitt.Or enévalue 

a quantité k ii mille piices 

t[ieiant chaane 9 lifiei. Total. 

Le prit au cuton daiu cette 

nbrir.itionac<{uie(tniievtleDr 

\^de i3 L, ce qni danne 



Toid« de Vilenr d« 



Piqaés. 



Bctlni. 
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Poids de \ 

la 
Matière. 



VaWuré 

a Fa- 

bricatioi 



Paris et ses enTÏrons, Trojces , 
Roubaix , Amiens , Roaen , 
Saiat-Quentin , et lieux voi- 
sins de ces deux dernières villes, 
produisent 20 mille pièces de 
Iniques ^ depuis >e prix de 4 1. 
|io s. jusquà 241. l'aune. 

La pièce de 24 aunes pèse 
9 livres ; ainsi 20 mille pièces 

[donnent * 

En admettant 8 1. pour prix 

I moyen de l*aune, tant en fin 

'quebroché et ordinaire, leprix 

de la livre de coton se trouvera 

de 21 1. 6 s., ce qui produit, 

pour 180 mille livres 



Les fabriques de basins sont 
très-uombreuses à Paris , dans 
la Bel|$iquej en Flandres « à 
Saint-Quentin et environs, à 
jReuen , dans le pays de Ceux , 
ït du côté de Caen , Alençon , 
Tarare , etc. On peut évaluer 
le produit de la ^brioation de 
(l'année 1806 k iSo mille pièces 
ail moins , tant en unis qu'en 
frayés. 

Cet artide se rend depuis 5 
jjusqu'à 7 1. La quantité de co 
Iton qui entre dans la pièce est 
[de 5 à 8 livres: admettons pour 
poids moyen 6 livrea et demie 
et pour prix moyen 41. 10 s., 

nous aurons en matière 

A 16 1. II a.. . Valeur 



Rouen et le pays de Caux 
fournissent une quantité con- 
^sidérable de mouchpirs , ainsi 
Ique le Maine et le Béa m. On 
|Coachoirs.^peut évaluer par approxiraa* 
ktion la quantité de coton em- 
Iployée dans ce genre d'indus- 



180,000. 



3»84o,o 



i6»aoo/ 



Ftrie, à. 



£t le prix , eu é^rd aux cou- 
leurs, a 16 1. Ja uyst, 



1,000,000. 



c6,ooo, 
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PaUînes / 
ollttons y 
ou? eitu - 
•«s, sia- 
moises , 
alicuts, 
loosseli- 
es,etcet 



On n'a pu connaître au juste 
les produita de ces genres de 
\&bncation; mais on peut sup- 
[poser qu'ils absorbent ce qui 
rreste des 2.0 millions de coton 
^importé en France» c'est-à-dire 
i4,88o,ooo , ci 

Et ou n'exagère pas tn por- 
tant à 13 liv. l'un dans l'autre 
la valeur de ce coton ', ce qui 
donne 



Poids de îValeuir de 



la 
Matière. 



i^SSoyOOO. 



sa Fa- 
brication. 



|io,ooo,ooo.| 



178360,000 



Total |io,ooo,ooo.|a5i,755,ooo 



RECAPITULATION. 

La France a déboursé , pour l'acquisition de ao mil- 
ou pesant de coton , à -raison de a 1. 10 a. la liVre, 
ft somme de 55,ooo,ooo 

Cette quantité fabriquée a produit a5 1,755,000 

• ■ 

Xa balance est donc eu notre fiiYeur de 196,755,000 

i 

Les profits que nous retirons de la fabri- 
cation du coton , quoique très - lucratifs , 
peuvent augmenter considérablement II suf- 
fit, pour prouver cette assertion , de^ calculer ' 
la quantité de cotonnades de tout genre, que 
nousrei^evons de l'Angleterre ; et si Ton ajoute 
à ce calcul les bénéfices que la France peut 
faire par l'accroissement de ses Dsibriques et 
par l'exportation ^ on verra qu'il n'existe 
peut* être aucun genre de fabrication dont 
elle puisse retirer de plus grands avantages, 
5 



i 
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Voici l'état des articles importes d'Angleterre 
ea France pendant le cours de Tannée 1806 

I 



Nankiat* 



L'étranger Bons fournit an- 
nnelieroent a millons de piècei» 
[de nankins» qui , à raison d'une 
Idemi'liTrede coton pour cha- 
^que pièce , donnent en ma- i^i» 
ipremière • - 

LapièceooûteSI* à la F 
c«. Yaltiir totale 



ToHes 
pour 
impressions 



nés', cali- 
cots» etc. 



Feids 

de 
Coton. 



» - 



1,000,000. 



Yakoi 



lO/W0,( 



L'Angleterre nous fournit 

^1 million de pièces de toiles dr 

>ton à iapresiiîoB , qu'on 

K' ut estimer à 5 liyres pesant , 
ne dans l'autre, c« qni doan< 

iun total de 

La Ysleur^de la lirre de en 
^ton Ûè et tissu » à 8 1 . ; aiusj 
la tbIcot totale sera de 

La quantité de pièces de co- 
ton qui entre en contrebande 
peut être portée a 3oo mille piè- 
ces. Bile ae compose de mou»- 
iselines de tout^genre, camkMrid- 
ue, calieots fins . liasins , ét( 
IXous évalnoaa le cotoa em 
ployé à ces tissus à a litre 
par pi^cfe, e« miim^ro êo ■ 

tioo , oe qui donne • . . 

I Le.pcis de b Kvtre de coioi 

Idst au moins de aS 1 . ; la nsaio 

Id'siUTre lormant presque k 

▼aleur totale des mouMlines , 

■eus eurvBs doue une somme 

de 



SaOOO^OOO. 



....••••a 






4o,ooc 



600,000. 



li5.oo< 



Toul 6,6ou,qou.l6S,oo 

n résulte de cet état d'importatiott , q\ 
s Angl a iîi ont fabriqué , pour notre usdi 
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ti à notre dëtrimeni ^ 6 nilUcos 600 mille 
livres pesant de coton , qa'on doit même 
porter a 7,260 ,000 , en j comprenant les dé-» 
cbets de fiialure , etc.» et qa'ib ont gagné, ^qè 
cette fabrication , la somme de 68 million* 
4oo mille. Si nous joignons cette somnie k 
eelle de 196,755,000, qai représente lebéné^ 
fice résaltant de notre fabrication , nous Irov 
ferons que la France p6ut gagner anniiellif*<( 
ment 355, i55,ooo liv. , eo Êaannfaetaraot elleM 
mémo les étoffes de ootoû nécessaires à st 
consommation4 Enfin, il est facile deeooee-' 
foir que ces bénéfices pomrraieal s'élete* 
daàs un oon^tespace de ternes i dcx> millions, 
si ooss jouissions de la paîii^ et que l'indnt^ 
trie et le commerce français prriseent toute^ 
Textensioft et le dé? eloppetf ent dont ik soM» 
suseepliUeiii^ 

Il peui être intéi^ssântf de coMattre^ Mil 
(tomme obfet de curiosité, soit comme objet 
de commeroe, les noms qd'on dodiie a« «cm 
ton dans différentes langues* C'est sous ee 
rapport que nous les plaçoM à là fia de ctf 
chapitre. 

Si l'on exaniiûe qoeltes sont les racines d'où 
ils proviennent , on trouve la même orJK 
gine aux mots taf tares, ak*méniens et hon- 
5. 
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grois. Ceux de k langue arabe, espagnole, 
portn^aÈse . française , anglaise , allemande 
et boUandaise • Tiennent probablement de 
Kotan , qni est le nom d'one TÎlle de Bockarîe. 
Les Italiens em (Soient deux dénominations, 
dont Tnne a été prtaie do mot arabe coium^ 
et l'antie dn mot bomh^jc <|ne les anteoisb- 
lins dn mojen âge ont adopté, et flont on 
fint nsage encore anjoord'bui dans qodqncs 
pays situés aoprës de la mer Noire. L'origine 
de ces deux mots peut indiquer celle de 
Kntrodoction do ooton en Eurt^. Les Fran- 
çais , les Anglais, et quelques autres peufrfes 
de ce continent, Tont connu en Orient , a l'é- 
poque des croisades, ches les mêmes nations 
arabes qui avaient introduit la culture -du 
cotonnier en Espi^gne et en Portugal , avant 
le dixième siècle. Les ItaKens ont pris con- 
naissance des prodoits de cet arbuste , par 
le commerce qve les^Véni tiens entretenaient 
avec les Arabes,^ et par celui des Génois avec 
les peuples qui habitaient les bords de la mer 
Noire. L«s Allemands, les Danois, les Suédois, 
les Irlandais, les Lituaniens, ainsi que plu- 
sieurs autres peuples , ont adopté la tradnc- 
ti4m du mot grec êrijtylon, laine de bois, 
n est fort remarquable que le mot weltm, 
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i signifie coton en japonais ^ soit emplojé 
*mi nous pour désigner le coton cardé et 
?paré, qu'on met entre deux étoffes pour 
merdes vétemensy des couvertures et autres 
jets de ce gen re; car il est évident que le mot 
aiCf qui s'écrivait anciennement par un 
oble Wdérive du Japonais. Les Européens 
*ont sans doute emprunté des Japonais 
te manière de former des yétemens. On 
t que ce peuple et les Chinois font un|^and 
ge d'habits ouatés , et que les classes peu 
tunées les emploient au lieu de fourrures 
ir se garantir contre le froid. 
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QUE REÇOIT LE COTON 



If^n ...,,...♦ GossypÎHm , Bombait. 

Français , . . . Cotoonier, G>lon. 

Alùtnand B«umwoUc , Kâttunwolk. 

^HgUû., . . • • V Coton. 

Hollandais Ketoen ^ Boomwçl. 

Danois Bomnld. 

Ifkndfit. • Bo«molL 

Suédois BoDiall. 

Italien Colone, Bombagia« 

Espagnol Algodon. 

Limousin , ou langue par- 
lée dans le royaume de 
Valence. G>toner. 

Portugais Aleodao , Algodeiro. 

Russe Chîoptscha taja ^ Bumaga^ 

Polonais Bawelna. 

Bohémien Balwa. 

Hongrois Gjapott, Pamutt. 

Lituanien BohmwoUe. 

Essonien Pcomwilladi , su Willa. 

Tatare Mammok. 

Géorgien . . ^ Bambj , Bamba. ^ 

Arménien Panboch. 

Buchare Pachta. 

Indien Kopa. 

Mongol RoDung. 

Japonais Watta. 

Cochinchinois Mien su. 

Chinois Cay baung=:Huà-MîèD. 

Arabe * • Coium . 
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CHAPITRE IV. 



Propriétés Econonomiques du Coiohnien 



Il existe pea dt substances tirées des végé- 
taux dont l'usage soit si généralement répan* 
du, que les parties filamenteuses produites 
par le cotonnier ; et il en est encore moins 
qui soient susceptibles de recevoir une si 
grande variété d'apprêts et de pourvoir à un 
fi grand nombre de besoins. Aussi la moi- 
tié des vétemens et une partie du linge et du 
papier dont fait osage Te^pëce humaine y sont 
formés avec du coton. 

Il serait difficile d'examiner et de décrire 
les diiFérens tissus que l'industrie a su formel' 
avec cette substance. La mousseline est re- 
gardée comme la plas légère » la plus souple, 
la plus moelleuse et la plus déliée de toutes les 
étoiFes. Oelle que Ton fabrique dans Bengale 
est si fine, qu'il peut en entrer plusieurs aunes 
dans une tabatière ordinaire. On raconte que 
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Tempereor Orangidb , qui occupait le trdM 
du Mogol aa cominenceiiiCDl do dernier 
siècle , ayant remarqué on jour que sa fille 
était vêtue moins décemment qu'il ne conve- 
nait à son sexe» lui eu fit des reproches. Cdk- 
ci se disculpa , en disant qn'dle était cooierte 
d'une étoffe de coton, tournée neuf fois au- 
tour de son corps. 

Le basin, le piqué, le nankin , le drap 
de colon, le Tclonrs, la futaiiy sont des cIoIEbs 
plus solides el plus durables, el cdies dont 
on fait le plus d'usage. La fabrication des 
couyertnres de colon forme auîoord'hni one 
branche importante dindnslrie. L'on £ûl aux 
Indes de grosses toiles de coton pour les sacs, 
les emballages, el surtout pour les iroîles de 



Aucune substance n'est plus pro|we a la 
bonneterie; aussi eUe est employée dans la 
majeure partie des bonnets, des bis, etc., 
qui se trouTent dans le commerce. 

Les Indiens, les Chinois en généni. Ions 
les Orientaux, et même les Européens établis 
dans les colonies, n'emploient d'autre linge 
de corps et de table que celui fait avec du 
colon. On pense qu'il absorbe plus facîlemenl. 
la sueur que cdni de lin ou de chanvre, el 
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qu'il est plas sain. Les personnes qui en onl 
pris l'habitude le prélei:ent à ce dernier, et 
ils ont beaucoup de peine à s'en déshabituer. 
Il est plus chaud en hiver, et produit jusqu'à 
un certain point l'effet des flanelles, en ouvrant 
les pores de la peau. Les femmes de la Crimée, 
en sortant du bain, s'enveloppent d'une che- 
mise de coton qui s'imbibe de toute l'eau ré* 
pandue sur la surface du corps, et qui sèche 
parfaitement la peau. 

Le lioge de table , les serviettes , les essuie- 
mains, les torchons et autres tissus de cette 
nature, sont faits en' coton d'ans tous lespajs 
chauds; souvent on les teint en bleu ou en 
d'autres couleurs , ce qui se pratique égale- 
ment pour les chemises. On aYu,à l'expo- 
sition de 1806, au Champ de Mars, un service 
de table damasse qui égalait en finesse et en 
beauté tout ce qui se fait en lin dans le même 
genre. 

Un usage auquel on consacre le coton en 
Chine , et qui n'est pas encore connu eu Eu- 
rope, c'est à la fabrication du tapis. Les habi- 
tansdela ville de Ching-H^'-ang-Fu, dans la pjro- 
vince de Yun-Nan , fabriquent de beaux tapis 
de coton , dont ils font un commerce assez con- 
sidérable. Il serait à désirer que Ton tentât ce 
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genre d'industrie parmi nous. On troute dans 
les mémoires dès missionnaires qu'on ei^ fait 
aussi des feutres très-solides pour servir de 
tapis. 

Presque tous les peuples de TAsie font leurs 
papiers avec du coton. <( Le papier des Persfts 
(dit Olivier, Voy. en Perse , t. 3) est un peu 
plus épais y un peu moins fin ^ un peu moiqs 
blanc que le nôtre ; mais il remplit bien Tusago 
auquel ils le destinent; il supporte bien Ten* 
cre, il retient bien la peinture. On le fabrique 
avec des chiffons de coton , on le colle bien f, 
et on le lisse d'un côté » 

L'usage de ce papier est bien plus ancien 
que celui ^de lin ou de chanvre. Ce dernier 
ne remonte pas plus haut que le odziëme 
siècle , tandis que les Chinois fabriquent du 
papier de coton depuis deux mille ans. Ils en 
font une grande consommation, soit pour ré- 
criture, Timprimerie, la peinture et la tléco* 
ration des appartemens , soit pour d'autres 
usages auxquels nous appliquons nous-mêmes 
cette espèce de tissu. Le papier du Japon et 
de Corée est composé de la même substance ; 
ce dernier est extrêmement fort , d'une grande 
dimension , très-épais et très-lisse. On l'em- 
ploie surtout pour la peinture ou pour rem- 
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l^cer les eftrreaux de verre dans les appar- 
teniens. 

Les Aoglais au Bengale se servent, à l'exem- 
ple des Chinois , du papier de coton , non 
sealeoieot pour écrire , mais encore pour im- 
primer des ouvrages. 

L'Europe , qui consomme daos ce moment 
une grande quantité d'étoffes de coton , peut 
trouver , dans les chiffons qui en proviennent, 
une matière précieuse pour la fabrication des 
papiers. Userait à desirei^que notre industrie, 
à l'exemple de celle des Chinois , se dirigeât 
vers cet objet 

Le coton remplace les fourrures en Chine, 
et même parmi nous. Une couche de coton , 
placée entre deux étoffes, conserve en effet 
la chaleur presque aussi bien que les meil* 
leures fourrures. C'est pour le même but 
qu'on en fait des couvre-pieds , des robes 
de chambre, des douillettes. etc. Les Tartares 
emploient une grande quantité de coton pour 
rembourrer leurs vestes ou cafetans, et autres 
pièces de leur habillement Ils destinent à 
cet usage celui qui est d'une qualité inférieure. 

On en fait les matelas, les coussins, les So« 
phas et autres sièges de cette nature , aux gran*> 
4es Indes , en Perse et dans presque toutes les 
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« 

autres contrées où la culture du cotonnie» j 
est répandue. « 

Le fil trouve un emploi dans la couture ,* 
la broderie y et surtout la fabrication de9*chaD« . 
délies, n est préférable à toutes les autres 
substances pour faire des mèches. 

Les Turcs se servent de coton pour faire 
de la charpie au lieu des filamens du vieux 
linge. Les médecins d'Europe ont prétenda 
qu'il était malsain , et qu'il occasionnait de 
l'inflammation aux plaies. H serait»facile de 
vérifier si l'opinon de nos médecins est mieux 
fondée que l'expérience des Turcs. . 

Les étoffes de coton ont, chez les Kalmou- 
quesy les Buchareset dans la Tartarie chi- 
noise y une destination particulière et qui n'est 
pas connue ailleurs. Lorsque ces peuples 
manquent d'argent, ils estiment les marchan-^ 
dises qu'ils veulent vendre d'après la valeur 
connue de certaines étofles peintes ; en usage 
dans ces contrées. 

La graine du cotonnier a des propriétés 
qui la rendent utile dans un ménage. Gomme 
elle est composée de vésicules remplies d'une 
substance huileuse, on la soumet à la presse, 
et l'on obtient une huile qu'on destine par- 
ticulièrement à l'éclairage. Il paraît qu'elle 
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a rinconvénieni de doDiier une mauvaise 
odeur. Tumbcrgdil qu'on s'en sert au Japon 
pour la cuisine. On rapporte que les habitans 
d'Amboioe et du Brésil la mangent après 
ravoirréduilc en une espèce de bouillie; elle 
est recherchée par les bestiaux y tels que les 
bœufs y les chevaux et les moutons, et même 
par la volaille. 

Elle a en Espagne une autre destination. On 
i remarqué qu'elle formait un engrais excel- 
lent ; aussi l'achète -t- on assez chèrement 
pour en composer des fumiers. Sa propriété 
Secondante doit être d'autant pl^s active , que 
l'hqîle qu'elle contient a une grande analogie 
ivec les huiles volatiles; c'est la raison pour 
laquelle on voij souvent s'enflammer les tas 
le graines de «oton que l'on jette auprès des 
habitations dans les iles de l'Amérique. 

Enfin., le bois du cotoonier peut servir 

u>mme combustible. Il jette une flamme écia- 

ante , mais il est de courte durée. Lorsqu'il 

ïst parfaitement sec , il s'çnflampie p^r uin 

* *■ 

Tottement vif et continu. . 
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CHAPITRE V. 

Des espèces ou yariétés de cotonniers y i% 
leurs qualités et des lieux ou elles se 
trouvent. 






L B cotonrrier croit et se reproduit de )ei« 
même dans plusieurs lieux de l'Asie , de TA- 
frique et de VAmérique. Les espèces qui ont 
été décrites pat les botanistes se réduisent à 
un petit nombre , tandis que les cdltivateMs i 
confondant les espèces avec les variétés , tn 
connaissent un nombre asseï con^dérable. 
Mais* les uns ai les autres n'ont apporté fos*' 
qu'ici y à l'étude de cette plante intéressante , 
l'attention et le travail décessaires pour la 
faire connaître sous tous ses rapports botaoh' 
que^ et dgricoleSé 

La culture à laquelle elle est soumise ée^ 
puis un si grand nombre de siècles , la diver- 
sité fles climats , celte'Tles terrains où elle vé- 
gète, ont donné naissance à un grand nom- 
bre de variétés , qui différent sous les ra]^ 
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ports de la taille , des formes, de la durée » 
et des aolres qualités qui leur sont propres. 

Les différences assignées aux espèces de 
cotonniers par le^ botanistes , ne sont pas 
assez marquées , assez constantes , et ne peu- 
Tcnt conduire à une distinction bien pro- 
noncée. 

L'observation particulière que M. Rohr a 
faite d'un grand nombre de cotonniers , toi 
ayant démontré que les caractères adoptéaf 
par les botanistes étaient fautifs^ il les a ré- 
pétés pour en établir de nouveaux qu'il a 
pris dans les'semences.^Nous exposerons plus 
bas les remarques que nous a suggérées t'exa- 
men de sa méthode. 

Les caractères adoptés par les botanistes 
sont pris dans les iSeuilles^ les stipules , les 
glandules » les taches , la couleur , les poils 
et la durée du cotonnier. Les lobes des 
feuilles sont sujets à une grande variation , non 
seulement dan^ les mêmes espèces , mais en- 
core chez le même individu. On trouve , en- 
effet , sur un même pied , deux et trois com- 
formations de feuilles qui diffèrent enfere elles.' 
Cette différence provient du cKmat*ou de la 
culture. On assigne les glandules comme ca- 
laclère distînctil de quelques espèces : mait 
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elles existent dans toutes ; et il se trouve sur 
le même individu des feuilles qui en ont une 
seule y d'autres qui en ont deux , enfin quel- 
ques-unes qui en portent jusqu'à trois. Les 
stipules se ressemblent presqii^e toujours par 
leur forme et par leur direction. La couleur, 
les taches, les poils y ne sont pas moins sujets 
à varier que les autres caractères dont nous 
venons de parler. La durée j enfin, ne nous 
parait pas constante dans la même espèce. 
Nous croyons , par exeiu jile , que le cotonnier 
qu'on cultive à Malte , et que les botanistes 
ont défini sous le nom impropre àegossjrpium 
htrbactum , peut , daas quelques circons- 
tances , étendre sa durée au-delà d'une année. 
Cette plante, dontl? tige est ligneuse ^ comme 
nous l'avons observé à Malte et en Sicile, et 
dans les îles de Lipari , profiterait vraisem- 
blablement dcQx et trois ans, et même plus 
long-temps , soUs un climat plus favorable. 
Mous sommes d'autant plus attachés à cette 
opinion , que les agriculteurs de Molril nous 
ont assuré qu'une partie des espèces cultivées 
dans cet endroit sont provenùes des graines 
tirées de Malte. Tous les cotonniers, sans ex* 
qeption , qu'on voit à Motril , durent cepen- 
dant cinq ou six ans ^ et même jusqu'à dix. Si 
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te fait est exact, le changement qu^épi^uve lé 
leotonnier en Espagne tient moins au climat 
qu'à la culture. Gelle-ci diflère , en effet , to< 
talemeat de celle de Malte. Il est des circons- 
tances où le climat influe uniquement. Ainsi, 
nousayràsvu à Cadix un ricin, ricinuscom* 
munis , Linn. , dont la lige , élevée d'une 
vingtaine de pieds , était aussi grosse qde le 
corps d'un homme , et existait depuis un 
grand nombre d'années. L'on sait que cétlfe 
plante est herbacée y et ne dure que Tesl^ce 
d'un an dans nos climats. Nous avons aussi 
trouvé à SévUle un pied de tabac qui exis- 
tait depuis cinq ans , et qui fructifiait chaque 
année. • 

La connaissance exacte des différentes es- 
pèces ou variétés de cotonniers intéresse sans 
doute très^particuliërement l'économie rurale 
et industrielle. Pour y parvenir , il faut un 

■ grand nombre de recherches et d'expérien- 
tes. n faut être placé dans un climat qui con* 
vienne à cet arbuste. Il faudrait consacrer un 
terrain à la culture des différentes espèces et 
variétés , les comparer , étudier les qualités 
qui leur sont propres , les décrire, et déter- 
miner enfin celles qui présentent le plus 

; d'avantages pour la culture, sous les rapports 
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des climats , des sols, de la quantité et (k ht 
qualité des produits. M. Rohr a donué Texeni' 
pie de ce travail; mais il reste encore beau- 
coup à faire* L'agriculture , les fabriques et 
le commerce auront de grandes obligations 
aux cultivateurs zélés qui se livreront à ce 
genre de recherches. 

Nous allons , à défaut de xenseignemens 
plus précis y offrir au lecteur la description 
des différentes espèces dont les agriculteurs 
et les voyageurs ont parlé , et une indication 
des principaux pays où leur culture est 
établie. 

Espagne^ Nous avons dit ailleurs * que la 
culture du cotonnier était introduite en £s^ 
pagne depuis long-temps* Elle s'est propagée 
ou elle a été restreinte , selon les besoins ou 
l'influence des causes physiques et politiques. 
Les événemens de la révolution française luiont 
donné une grande extension. Je 1 ai trouvée 
établie dans plusieurs lieux du royaume de 
Valence > principalcmeat à Elche et à Dénia ; 
dans le royaume de Grenade , à Motril ^ a 
^alaga, Vêlez -Malaga, Toros , Almuneçar, 
et autres lieux situés sur cette côte; mais elle 
n'est en vigueur nulle part comme à Motrii^ 



(85) 

bù elle occupe là plus ^ande partie des terres 
to culture y et celles de meilleure qualité. 

Les terrains dans lesquels on cultive au- 
jourd'hui le cotonnier en Espagne , sont tous 
situés sur les côtes. Cet arbuste a cependant 
bien réussi à Ecija, ville, assez éloignée de là 
mer. Je pense qu'il est peu d'endroits de la 
fertile Andalousie où il n'eût un pareil succès. 
Le royaume de Murcie ny serait pas moins 
propre, ainsi que le prouvent des essais tentés 
aux environs de Garthagëne. On peut en dire 
autant de la Catalogne, et de plusieurs au- 
tres lieux de cette péninsule , où le climat est 
assez chaud pour en favoriser la végétation et 
conduire Its fruits à maturité. Avec des modi-* 
fications de culture que nous exposerons dans 
Cet ouvrage , il serait facile à l'Espagne de 
pourvoir non seulement à sa propre consom- 
mation , mais encore de se procurer une nou- 
velle denrée d'exportation. Elle ne parviendra 
cependant à ce but que lorsque son gouver- 
nement ain*a fait cesser les entraves de tout 
genre qui s'opposent à sa prospérité. 

Je n'ai vu nulle part le cotonnier annuel en 

Espagne. Celui qu'on y cultive est vivace. Il 

dure pendant huit ou dix ans , pourvu qu'il 

oe soit pas saisi par les gelées. U parvient la 

6. 
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feeconde année à la hauteur de vingt-cinq dé-». 
cimètres , lorsqu'il n'est pas soumis à la taille. 
Il pousse y après avoir été taillé , des branches 
qui s'élèvent de huit ou dix décimètres* Gava- 
nilles décrit , sous le nom de gossypium p^ 
ruuiunufn , l'espèce qu'il a vue dans le 
royaume de Valence; mais il n'existe pas un 
champ en Espagne où Ton ne puisse en re- 
connaître plusieurs espèces qui diffèrent par 
des propriétés distinctes. Ainsi , on ne saurait 
les classer qu'après les avoir observées et 
comparées tes unes avec les autres. 

On pourra juger de la grosseur à laquelle 

parvient le tronc de cet arbuste en Espagne » 

^n examinant une portion de la tige4it de la ra* 

' cine que nousavons faitgraver de grandeur na« 

turelle a la planche deuxième de cet ouvrage* 

Italie , Sicile y Malte. Les considérations 
que je viens d'exposer relativement à l'Espa- 
gne , peuvent s'appliquer à une grande partie* 
de l'Italie , et de la Sicile. Cette Culture, 
pourrait facilement être augmentée dans le 
royaume de Naples , et même dans plusieurs 
parties de l'Italie ; le climat et les sites la fa- 
vorisent; mais le mauvais système d'adminis- 
tration s*j est opposée On a cherché à l'en- 
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tourager à Rome ^ à Florence , à Turin , em 
Sardaigne et en Corse ; mais tous ces essais 
n'ont encore produit aucun résultat. 

On cultiye à Malte ^ en Sicile et en Galabre , 
dans Jes provinces de Bari , de Lecce et laBa- 
silicate^.iç cotonnier annuel, improprement 
nommé en botanique gossypium herbaceutn, 
et qu'il vaudrait mieux désigner par celui de 
gossypium fruticosum. C'est du moins celui 
que j'ai ireocontré en parcourant la Sic)le^ 
Malte y les îles de Lipari et la Calabre. Il s'é^ 
lève ordinairement à la hauteur d'un pied ou 
d'un pied et demi. Il a les tiges ligneuses , le§ 
feuilles à cinq lobes , le calice à trois semi- 
divisions y la capsule de forme un peu ovale, à 
trois loges , la tige et les rameaux velus. 
' On cultive aussi quelques espèces distinctes 
delà précédente , telle que celle de.Siam ; et 
yd ne doute pas qu'on n'y trouvât un grand 
nombre de variétés ; car , en générai , les cul* 
tivaleui^ die tous lesi pays sèment indistincte-- 
ment les graines qu'ils ont récoltées dans leurs 
champs , quelle qu'en soit la nature. 

Pour le cotonnier annuel , il. faut compter 
sept ou huit moi3 depuis sa germination jus-^ 
qu'à la maturité complète de ^^ fruits. On le 
sème dç nouveau chaque année. Cette espèce^ 
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^vec celle de la Caroline , paraît coiifeniï 
le mieux aux départemens méridionaux de la 
France. Dans le cas où Ton ne donnerait* pas. 
la préférence au cotonnier vivace, il n'est pas 
douteux qu'on ne trouvât des espèces plus 
avantageuses, si l'on voulait prendre la peine 
de les chercher. 

Levant, Perse. Il parait que le cotonnier 
çu^ivé dans le Levant a une grande analogie 
avec celui de Malte y.de Sicile et du rojanme 
deNaples, aux différences près qui se trouvent 
partout. On peut ranger dans la même classe 
-celui qui s'élève en Ghipre, dans les lies de 
l'Archipel , la Macédoine , la Natolie , la Sjrie^ 
aux environs de la mer Caspienne» etc. Ce* 
pendant Olivier, dans son Vojage eo Perse, 
iom. 9 , p.. 283 , dit qu'il dure quinze à vingt 
ans à Santorin et dans d'autres lieux du Le- 
vant , et ^u'on le taille tous les ans à fleur de 
terre , comme on taille les câpriers au toidi 
de la France. 

La Macédoine et la Natolie sont les contrées 
les^ moins chaudes de l'Orient, dans lesquelles 
la culture du cotonnier soit établie en grand. 
Peut-être aussi que les semences tirées de ces 
contrées réussiraient mieux que toutes les 
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llattM dans nos départernébs ftiérididnàux. La 
Perse semble nous offrir le même avantagé » 
puîsqa'elle produit du coton annuel dans 
quelques-unes de ses parties oii la chaieui^èit 
peu intense. Celui de Santorin paraît > k cause 
dé' sa durée , mériter l'attention des cultiva- 
leurs qai voudraient tenter la cuhure du co- 
tonnier vivace. 

•■ ■ 

Orandes Indes, Ùhihe, etc. Les renseigntl- 
mew ^ue nous possédons 6ur les espèces et 
la cnitore du cotonnier aux Grandes Indes 
sofit extrêmement bornés. On va rarement 
dans ces Montrées pour j TecueiUir itsi con- 
naissances ; oh y chèrdite la fortune ; mais maU 
heureùsédcient la scièni:^^ et les richesses sym- 
pathisent mal ensemble ; il parait cependadr 
•qu'on y possède les espèces disséminéei* ^ur 
la surface (Ju^globe. Il est à regrettcir que 
nous n'ayons aucun détail sur lenr culture 
qui s'yÉÉt transmise de père en fils depuis 
un g4*and nombre de siècles. On sera dédôm^ 
mage} de cette privation , en lisant les détaik 
inténes^ans que les missionnaires français â[ 
la Chine nous ont donnés sur les méthode? 
usitées dans ce vaste Empire. Le père Lon* 
reiro^ qui a résidé quarante 4ins en Cochin* 
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dlÛDe, a publié aussi quelques renseigtteménf 
sur le même sujet. On IrouTera. ces deux 
morceaux dans la dernière partie d^ cet ou- 
vrage. 

Il est peu d'endroits dans cette partie du 
globe où la culture du cotonnier ne soit en 
usage. On la trpuve en partant des côtes de 
l'Arabie, suivant celles des deux presqu'îles» 
en s'avançant par Sumatra et Java à travers 
les tles innombrables de l'archipel des Indes 
et en se portant vers les côtes de la Chine. 
Elle est généralement établie dans Tintérieur 
de ce pays et dans celui du BJiogol , en x^mçfar^ 
tant jusqu'aux frontières de la Tartane. 

On pe doi^ p2\s s'çn étonner en considérant 

la quantité imrpf use de coton produite chaque 
année dans ces vastes contrées^ La culture du 

• • • * 

chanvre et du lin j est presque inconnue; l'édu- 
cation des vers à soie j est ipdoins lucrative^ 
çt elle doit être limitée par les besoins des 
consommateurs; tandis que celle du ^|onni« 
j est facile^ et ne deçaande presque aucun 
soin; que son produit peu coûteux acquiert 
du prix parla préparation, et se convertit en 
vêtement à l'usage des classes les plus indi-c 
gentes. 

Le coton des Indes est très- recherché; il 
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lye dans le commetce le double des 
es communes, parce qu^il est plus fin^ 
i#jeox , plus long- et plus moelleux. Il a 
égëre teinte roussâlre; il paraît erre le 
lit de Tespèce vivace. On y cultive aussi 
qui persiste plusieurs années, qui par- 
à une plus grande élévation que la pré* 
ite,et que nous avons fait graver dans la 
de planche de cet ouvrage. * 
colture du cotonnier et la fabrication des 
% sont aussi généralement répandues en 
? qu'aux grandes Indes. La rareté du Un^ 
lanvre, et surtout^es laines^ a contribué 
ropager cette plante qui se trouve d'ail-* 
favorisée par la nature du cUmiat Aussi 
elle dans toutes les provinces de ce vaste 
re, depuis ' Canton jusqu'à Pékin, et 
îs les rivages de la mer occidentale jus^ 
IX déserts qui séparent la Chine de lin* 
m. 

Chine possàde le cotonnier annuel et le 
inier vivace; et sans doute ces deux es- 
s se subdivisent en un grand nombre 
.res. Le premier y est beaucoup plus gé- 
iement répandu. Celui qu'on élève aux 
*ons de Pékin trouverait probablement 
nos département méridipn&ux un climat 
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-I luibifu^'.^^^ facileiiient-, et où ildo^i 

^^. Aé^ bonnes récoltes. 
Il t pr^>4^^ aussi commun ea Ciochinr 

■ ^ J^os les roiraumes de Tooktn , de Siam, 
jji]5 i^"^ ''^^ ^^ Sumatra , Java , et autres de 
j'^fc/iipçl indien , que dans la partie du vaste 
cofiUo^nt dont nous venons de parler. On j 
coiliveles deux principales espèces; mais noos 
ignorons jusqu'à quel nombre^ leurs espèces 
analogues et leurs variétés peuvent s'étendre. 
C'est d^ ce pays que noos vient \ecolon de 
Siam distingué de tous les au très, par la 
couleur rousse plus Qji moins foncée de ses 
lUamens: il est en général d'une grande fi- 
nesse; on l'emploie ordinairement à faire des 
basj^et les étoffes connues sou^ le nom de /la/i- 
hin^ elc« La couleur se soutient bien aux 
lessiv^s..d^ .cendres, et; de savon. Les alcalis 
lui donnai) t. (péitie de Tiçtef^itéyet les acides, 
en l'affaiblissant, lui font prendre un ton plus 
agréable à J'œil. Comme le coton de Sioim 
reçoit très- bien; la couleur noire , il pourrait 
être employé avec avantage aux étoffes qui 
doivent subir cède teinture. Nous en parle- 
rons encore dans le courant de ce chapitre. 
Thuniberg dit que le cotonnier de Java est 
ifi:i arbuste qui parvicn^-cn six mois àla hau- 
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^ leur d'un Lomme^ et qu'il meurt à la fin de la 
tnènrie année. 

-"■ Afrique. Le cotonnier est indigène de ce 

^ continent; et sa culture y est établie dans plu- 

* sieurs lieux , tels que l'Egypte , les côtes de 
^ Barbarie, le royaume de Maroc, U colonie 

* de Sierra-Leone , et autres parties de la côte 
y occidentale. Les caravanes apportent, de 

* l'intérieur de TAfrique en Egypte et sur les 
'j côtes de Guinée, des étoffes d« coton , et même 
\ du coton en nature; ce qui démontre que la 
\ culture de cet arbuste est connde des peuples 
1 qui habitent ces contrées éloignées. 

Elle a fait de grands progrès dans ces der- 
niers temps à Sierra-Leone. Elle est {>eu éten- 
due en Egypte , soit que Ton conâidète la na- 
ture du climat, ou les besoins des habitans. 
L'espèce qu'on y ^lèvc est celle qui persiste 
^plusieurs années. 

Les îles de Bourbon , de France et de Ma- 
dagascar lui sont très-favorables ; et elle y e§î 
pratiquée dans plusieurs endroits. Nous allons 
entrer dans quelques détails sur le cotonnier 
de l'île de Bourbon. 

Cetleespèce fut en voyée, ily a onze ou douze 
ans, par M. J. Banks, à un propriétaire def 
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Vile d'Exnma, qui, ajant reconnu que k filâ-^ 

ture en était très-difficile , en abandonna I9 

culture à laquelle il s'était livré. Mais, quelque 

temps après ^ le colonel Brown ajanl reçu 

des informations plus satisfaisantes sur cet 

objet , envoya exprès un bâtiment de Ghicos 

à Exuma, dans le dessein de s'en procurer des 

semences. Sa culture s'est établie depuis cette 

époque à Ghicos; et elle a été répandue de 

ce lieu dans les autres îles voisines. 

Ces faits , ainsi que les autres reùseignemens 
qne nous allons donner sur cette précieuse 
espèce , sont tirés d'un petit écrit imprimé k 
Bahama par la société d'agriculture établie 
dans cette île, et qui a pour titre :.on the 
importance of culiivaUng ihc Bourbon 
cotton in ihe Ba^hi^na Islands. Nassau». * 
februari i8o6. 

Les espèces le phis généralement, connues 
dans les îles Bahanoia, avant qu'on eût intro- 
dnit celle de Bonrbon , étaient désignées sous 
les noms de cotonnier àL.Anguilla,At cotout 
uier de Géorgie j elles produisaient annuelr 
lement une grande quantité de fleurs et de 
capsules, sujettes à être endommagées par les 
ipluies^ par les rosées et par les autres intem- 
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ies des saisons; de sorte que les quatre 
quiëmesdes fleurs et des capsules tombaient 
>itudlement de la plante sans parvenir à 
torité; ces accidens occasionnaient aux cul- 
ileurs la perte de quatre récoltes sur cinq, 
^lui de Bourbon ne redoute au contraire 
les vents , ni la pluie , ni le froid , ni les 
res vicissitudes des saisons ; son fruit ^ne 
détache jamais des rameaux qui Font pro- 
LtyCt il y reste fermement attaché jusqu'à 
parfaite maturité , quelles que soient les in«- 
npéries de Tatmosphère. U a une croissance 
>ide^ et donne sa récolte de meilleure heure 
e ceux dont on vient de parler » ce qui est 
tn grand avantage surtout dans les contrées 
Ton fait deux récoltes annuelles; il parait 
il est moins sujet aux chenillq^. Les fruits 
Irissent tous à peu près à la même époque; 
tt pour cette raison qu'on doit se hâter de 
cueillir. D'ailleurs, c'est de toutes les es- 
ces connues dans l'ile celle dont le coton 
nbe le plus promptement. Les fUamens sont 
jne graiîde finesse, et son produit est dou- 
3 en quantité, quoique ses capsules soient 
trémement petites. Il s'élève peu et ne pré- 
ite pas à l'œil une végétation aussi brillante 
e les autres. Lorsque ces capsules commeo- 
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<^Dt à grossir, elles se penchent vers la terre ; 
ses branches sont horizontales, ce qui lui 
donne l'apparence de la vigne. 

Les sols, le climat et l'exposition qui con- 
viennent aux autres espèces lui sont également 
favorables : il préfère cependant les bords de la 
nier; il demande la même préparation de ter- 
rain et le même genre de culture ; on te plante 
un peu plus écarté, parce qu'il a de la pro- 
pension à s'emporter sur les cotés. Il faut avoir 
soin de pincer les sommités de ses branches^ 
même jusqu'à aeux ou trois fois , car alors il 
produit avec plus d'abondance ; on le lie 
ordinairement à la hauteur de deux pieds. Il 
parait plus avantageux de le laisser croître en 
liberté dans les sols fertiles, parce qu'alors 
la plante peut facilement alimenter tous les 
fruits qu'elle produit. La première récolte est 
plus considérable que les suivantes; c'est pour- 
quoi il serait avantageux de le semer chaque 
année , si la saison et les autres travaux de la 
campagne le permettoient. 

La petitesse de ses capsules rend sa récolte 
très-minutieuse; de sorte qu'un ouvrier qui 
peut, dans un temps donné, ramasser 5o liv. 
de colon ordinaire, n'en récolté que trente 
de celuirci. La séparation des graines et le 
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3ttoyage sont longs et difficiles ; une machine 
ne par le \ent qui épluche 200 ou 25o liv. 
e coton de la Géorgie, n'expédie que i3o, et 
léme habituellement que 100 livres de co« 
m Bourbon. Comme ses filamens sont d'une 
rande finesse y et qu'ils sont très-serrés dans 
ne petite capsule , il est possible de faciliter 
égrainage en les sécifhnt au soleil au moins 
codant deux jours. Il «est sujet à s'échauffer 
>rsqu'on l'enferme dans des lieux peu spa- 
ieuxy avant d'avoir pris la précaution de le 
lire sécher. 
On peut juger de sa valeur commerciale ^ 
n considérant que le coton de Géorgie du 
rû de nie de Bahaoïa se vend en Angle- 
erre à raison de S8 sous la livre, tandis que 
elui de Bourbon y produit dans la même île » 
l'en vaut que 18. 

Iles de V Amérique. Ces îles fournissent 
lepuis long- temps aM commerce et aux fabri- 
jues la majeure partie du coton qui se con- 
lommeen Europe. Le produit de celle denrée 
r a cependant éprouvé de la diminution depuis 
es désastres de Saint-Domingue. Mais, d'une 
lutre part, l'Amérique du nord et celle du 
>ud ont considérablement étendu sa culture. 
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C'est dans ces îles que cet arbuste a été 
iétudié avec plus die soin , et qu'il a attiré la 
plus grande attention de la part des cultiva* 
leurs. M. Rohr a fait un travail spécial sur 
cet objet, dont nous donnerons un extrait 
d'après l'original allemand (i). On y trouvera 
Bon seulement la description de presque 
toutes les espèces prdf^res aux tles occiden- 
tales, mais encore celle de quelques coton- 
niers qui croissent sous d'autres climats. 

M. Rohr divise les diflërentes espèces en 
quatres classes principales , et il emploie pour 
base de cette classification les parties exté- 
rieures de la semence. Il a eu l'intention de 
présenter aux cultivateurs des caractères an 
œojen desquels ceux - ci pussent distinguer 
les diverses e^èces ou variétés, et choisir 
dans leurs exploitations celles qui se distin«> 
guent par leurs qualités, ou qui sont les plus 
propres au sol, au climat de tel ou tel pajs. etc. 
Nous avons cherché à reconnaître diverses 

(i) Voici le tiu*e de cet ouvrage : j^nmerhungen ueber 
dtn Cattunbaa zum Nuzen der Daenischen fVeêiin' 
dischen Colonien , elc. Von J. P. B. Ton Rohr. Aliona 
und Leipzig, 179101 1793^ 2 vol. in-ia. 

On vierU d'en publier la Traduclion qui la trouve 
ches madame Huzabd. 
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tfiif^^s de cotonniers, d'après lëà CaràCtèreil 
qu^il a adoptés dans son ouvrage; mais nous 
«venons que c'est en vain (|ue nous avons 
cherché à les appliquer à uùe quantité assei 
considérable de semences de cotonnier que 
nous possédons dans notre collection écono- 
mique. Cest ce qui nous porte à penser que 
sa méthode de classification est insuffisante^ 
on du moins que les caractères qu'il a adoptés 
ne sont pas assez sensibles, asse^ distincts» 
lissez constans pour offrir un moyen de re- 
connaissance à la portée des cultivateurs. Nous 
fcrdyons même qu'elle ne peut conduire les 
botanistes à la connaissance des nuances près* 
que insensibles , qui existent dans les diffé- 
rentes espèces ; et il nous parait qu'on ne peut 
établir un bon )^jstéme de classification , qu'en 
faisant usage des caractères pris à la lois sut 
les différentes parties du cotonnier. Au reste, 
le lecteur qui trouvera l'occasion de faire 
l'application de la méthode de M. Rohr à 
un certain nombre d'individus , ainsi que nous 
l'avons fait, pourra juger par lui-même jus* 
qu'à quel point elle peut être utile. Nous 
nous contenterons de présenter quelques re- 
marques, relativement à ses caractères fon* 
damentaux. 

7 
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Quand on examine une graine 4e cotippnie^ 
dépouillée de sa capsule et du coton qi^iVeu* 
veloppaient, on tient, dit M. Robr, le gro9 
Lout en ba$ et la pointe ea haut » ainsi que 
.je l'ai considéré dans mes descriptions ; et 
c'est pour cette raison que je nomme sa pointe 
partie supérieure, et le bout arrondi partie 
iiijérieure ou base. 

Je donne le nom A^^suture^ z. uqa JigjDe 
qui s'étend de la pointe à la b^se \ celui de 
x:rochet à une petite élévation , q^i termine 
la base de la suture , parce qu'elle afTecta or- 
dinairement celle forme; et celui d^ surfkce 
aux autres parties extérieures de Ifi sçcneace* 

La surface se trouve dans plusieurs espèces 
rudecomme du chagrin très-fin, et toujours 
d'un noir très-fonoé. Elle est entièrement lisse 
dans beaucoup d'autres» sillonnée de veines 
très- apparentes y d'une couleur moins foncéei 
tirant sur le brun noirâtre. Elle est dans quel- 
qups-unes légèrement couverte d'un petit 
nombre de poils; de sorte qu'on entrevoit 
aisément la couleur de reuveloppe» sans ce- 
pendant apercevoir facilement les veines. Il 
en existe enfin [;lusieurs dont la surface est 
jL'Ouverteen totalité on ^n partie de duvet ou 
de poils, ou des deux enseit)ble;.de manièfis 
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tpe ces filâoJens qui formeût une espèce dé 
centre, cacbeot à Tœil la couleur de Fenve- 

loppe. y . 

Nous observerons que ces différetts carac- 
tères qui forment la base de la division adop*' 
iée par M. Rohr, ne nous ont pas paru cons* 
lansdansles individus que nousavons observés» 
Nous avons trouvé, par exemple, des se- 
mences noires dont les enveloppes étaient 
aussi lisses que celtes des semences brunes, 
et dont les veines n'étaient pas moins appa- 
rentes ; la même capsule nous a ofFert des se-* 
mences noires, et des semences plus ou moins 
brunes, plus ou moins chagrinées, plus ou 
moins lisses, enfin totaletnent nues ou plus 
ou moins recouvertes de duvet feutré. 

Je désigne sous le nom de duvet ( filz ) , 
continue M. Rohr , les filamens courts et fri-!. 
ses, d'une grpsseur égale à leurs deux extré- 
mités, colorés ordinairement par une teinte 
de rouille , très-rapprochés les uns des autres, 
et qui restent crépus lorsqu'on les froisse entre 
les doigts. J'appelle yîA* ( fiizige fasern) les 
filamens courts, frisés, qui sont assez clair- 
semés sur la surface de la graine pour qii'on 
puisse les compter ; les taches velues ( fiizige 
jlecke ) sont formées par des tilumens très- 
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courts et très-rapprochés , qu'on ne peut te^ 
dresser ni en les réunissant , ni lorsqu'ils «ont 
séparés. Ces taches se trouvent disséminées sur 
la surface de la graine > sans jamais recouvrir 
la pointe ou la suture» 

Les poils ( haare ) se distinguent des autres 
filamens en ce qu'ils sont plus déliés à leur ex* 
trémité qu'à leur base, et qu'ib restent droits 
lorsqu'on les froisse ensemble. lis sont cons*^ 
lamment plqs longs que les filamens du du-* 
ye\. Je désigne enfin sous la dénomination 
^nérale de Clament ( filz) , les fils qui sont 
placés au sommet de la graine ; et lorsque ces 
fils différent du duyetdontj'ai parlé plus haut, 
j'observe qu'ils sont poilus , filamenteux , épdis 
ou rares. Lorsqu'ils ne se trouvent qu'à la 
pointe, je dis qu'ils sont suy la pointe. S'ils 
s'étendent sur la suture , je dis qu'ils sont au* 
tour de la pointe (rund um die spitze). 

J'appelle i(.nies les parties de la surface qui 
sont privées de duvet, de fils, de taches et de 
poib. Je n'ai pas besoin de faire remarquer que 
ces filamens de diverses natures forment une 
partie essentielle de la semence ; car ils restent 
tellement adhérens à celle-ci, après que le 
coton en a été séparé , qu'on ne peut les en 
détacher même avec un couteau , qu'en enle- 



Vant Yépiderme. J'ai emprunté mes caiactèreâ 
du nombre y de la forme, de la situation et 
des proportions de ces mêmes parties qui 
ne changent jamais dans leur état naturel. 

Nous ferons encore obserrer <{ue tes dis* 
tinctions établies par M. Rohr entre duutty 
Jilsy poilsy sont très - difficiles à saisir, et 
qu'elles ne sont pas assez caractérisés pour ser- 
vir de guide aux cultivateurs dans la pratique 
de leur art, et qu'on trouve dans une même 
capsule des semences douées d'un ou plu-^ 
sieurs de ces caractères , tandis que d'autrea 
en sont primes. 

• Au reste 9 comme nos observations ne te 
sont étendues qpe sur vingt et quelques in-> 
dividus de diverses espèces qui nous sont 
parvenues d'Europe, d'Asie ou d'Afrique^ 
BOUS ne nous croyons pas suffisamment auto? 
risés pour condamner la classification adoptée 
par un naturaliste qui a étendu et multiplié 
ses observations sur un grand* nombre d^in-« 
dividus. Nous avons £aût les remarques pré-^ 
cédentes, seulement dans Fintention de pro« 
voquer de nouvelles observations de la part 
des cultivateurs qui pourront dans la suite se 
tivrer à ce genre de recherches. 
J'aj^elle^nr/ie antérieures continneMiUiovi 
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le côté sur lequel est placée la suture; et;^4^# 
pp ^teneur e au dçsy le côté oppos-é* . , 

Nous allons doaner la -descriptioA des di^ 
verses, espèces obaervéjcs par le oaturalisto 
Paoois que nous . traduirons d'après Toiriginal 

alleoiaod* 



* • 
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^,,\* Cotonnier. s^uipagc^ ( wilder cattuâ). Sa 
%9i^eoQ6 esA entièremeat nue. Les Français là 
aomment coton nu^ et les Anglais de b Ja^. 
i^Laïque wit/i^wood çotton y parce qu'il* 
donne des branches longues^» miimes^ qui, 
q^s^nt facilement, dette esipècè se- lr6oTe 
géuérâ^iîm^nt daqs toutes les iles> où k phts, 
souiitinjL eUk est mêlée ayec le j^oA/rz^^/,. quoi- 
qu'elle! soit peu. estimée; mais ou; Ja cooserve 
à cause de sa forAe végétation ^etdie.la quan- 
tité de capsules. tqu'eUe produit Son coton 
néanippins tombe avec facilité; «t'celoi qui 
rôste adhérent à là capsule ^ est aisément sali 
])ar les .pluies. Lorsqu'on lui pernetde pren- 
dre tout son accroissement , il s'élève à la 
hauteur de 9 pieds, et s'étend de 6 ou 8 sur 
Içs çôtips.U ne fleuriiqu'une fois l'an , il semble 
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jromcllre une bonne récolte ; maià chaque 
irbrë lie produit cependant qu'u n quart d'once 
]e coton nettoyé^ et quelquefois même une 
moindl^ quantité, \jtyahirundy au contraire, 
placé dairâ les mêmes circonstances , ne s'é- 
lève ou ne s'élend pas au-delà de 6 pieds, et 
lonne annuellement 7 onces de coton nettoyé. 
2omme Ton à coutume généralement de se- 
ner le cotonnier sauvage et trois autres es* 
pèces'avec le yahrrund y et que ces quatre 
premières né donnent qu'unerécolte annuelle, 
:*est-à-dire celle qui se fait à la Noël, on re- 
^rde Oette récolte comnfe plus productive 
pe celle qui a lieu dans le mois de mai ; en 
îffet, danscellcTci, on obtient seulement le pro- 
duit àxïjrarrhundy taudis queles autres quatre 
espèces lie donnent rien, ai par hasard le 
cultivateur a confié à son champ une grande 
ipiantité de jahrrund et peu de cotonnier 
sauvage, il fait une m)eilleure récolte que ses 
iroisins, qui ont semé beaucoup de jrakrrund 
st peu de l'espèce sauvage. Les planteurs, au 
contraire , qui calculent comme ceux àe% îles 
Danoises ou ceux deTileMontserrat, et qui ne 
ièment que du jra/r/'/'z^/z^/, obtiennent toujours 
une plus grande quantité de produits y toutes 
circonstances égales d'ailleurs. 
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La semence de cette espèce est grosse» son 
coton ne paraît pas d'une qualité &upç;rieure 
k celui du j-ahrrundj quoi(Ju'il ne soit paa 
si blanc, il a une couleur gris-cendrée^^M. Rohr 
dit qu'il ne Ta jamais rencontré dans un état 
siauvage, 

3. Cotonnier à petits jftocôns (VieixAoc^ 
kichter C. ). La semence porte quelques fils 1^ 
sa pçrinte sur les deui^ cpté^ 4e la suture^ 
Cette espèce n'était pas connue Hy^JKt que 
M, Robr Teût trçu vée parmi des buissons dans 
nie de Sainte-Croix. Il l'a soumise à la cul- 
ture , et en a reçi^ quelque temps après , 4 
Spanish-Town , des semences , sous le nom de. 
cotonnier de Tabago. 

3. Cotonnier couronné dç yert (gruen-» 
gekroenter C. ). La pointe de la semence est 
courte ; elle porte à son pourtour des fiU 
courts, très-tou£Fus et nombreux. Ces fi|amenS|^ 
beaucoup plus courts que le sommet de la 
pointe . se prolongent vers le bas le long de 
la suture. Sa surface est souvent couverte de 
quçlqu^s tacbes velues. 

On le nomme a la Martinique cotonnier 

Jin y quoique ses filamens ne soient pas aussi 

déliés que ceux du coton indien , ou que ceux 

du coton blanc de Siam. On le désigne aussi 
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tousla déDOmioation de couronné yert^ parce 
[pie le duvet de la pointe est vert lorsque la 
^raiue est ^core fraîche ; qualité que je n'ai 
observée dans aucune autre espèce : il devient^ 
avec le temps , d'un gris foncé. Je ne l'ai ren- 
contré qu'à la Martinique, où il est très-«sti- 
mé y à cause de la finesse et de la blancheur 
de ses filamens ; c'est par la même raison 
qu'on en cultive une grande quantité dans 
ce moment à l'ile Saint-Bartbélemy. Ses flo- 
cons se détachent facilement; et, lorsque les 
pluies arrivent pendant la saison de la récolte, 
les capsules à moitié mûres se déteignent et 
salissent le coton ; mais , lorsqu'elles sont par- 
venues à leur entière maturité, il conserve 
toute sa blancheur, et est très-estimé en An- 
gleterre. La récolte se fait au commencement 
4e novembre , et dure sept à huit mois. Néan- 
moins, un arbre ne donne annuellement que 
deux onces et demie de coton nettoyé. Il oc- 
cupe une largeur de quatre à cinq pieds, et 
s'élève à trois. On le connaU aussi dans l'ile 
de Saint-Pierre, sous le nom de cotonnier 
au rhum et au sucre (rum and sugar cotton ). 
4. Cptonnier sorel 'i^er/ ( gruener sorel C), 
{ja pointe de la semence est courte et entou- 
XÇ^ de quelques filamens clair-semés, moinsi 
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alongés que celle-ci, et qui se prolongent on 
peu le long de la suture. 

Il est cultivé à Spanish-Town , ainsi que le 
sorel rouge ^ et Tun et l'autre sont confondus 
sous la dénomination de cotonnier soreh Le 
rou^e est préférable au vert, paf la raison 
que celui-ci perd son coton aussitôt après sa 
maturité , tandis que le sorel rouge le retient 
dans sa capsule, et qu'il donne sept onces 
et demie , lorsque le vert n'en produit cju'un 
peu plus de quatre. 

5. Cotonnier sorel rouge (rothet sorti C). 
La pointe est courte et entourée d^ùne 
grande quantité de filamens serrés , crépns et 
plus longs que la pointe ; ceux du dos sont 
moins longs; ils s'étendent également en des- 
cendant sur une partie delà suture, et se trou- 
vent, dans cette partie , mêlés de quelques 
poils. 

Le sorel rouge doit être préféré, non seu-' 
leraent au sorel vert, mais encore au jcar^* 
round. En voici les raisons : 

1" \^t year-round ne m'a donné, avec une* 
bonne culture, qu'un peu plus de sept onces 
de colon nettoyé , tandis que', dans les mêmes 
circonstances, j'ai obtenu du sorel rouge un 
peu plus de sept onces et demie; ce qui pro-' 
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bit rune grande différence dans ^ne planta-^ 
ion composée de pluaieuns milliers d'arbres ,, 
itrioul lorsqu'on considère que la dernière de 
:es -ârax espèces occope moins de place que 
apreoBiière. 

J^. Le Joreti rouge produit plusieurs fois 
laos.' le courant d^one année ; ^chaque récolte 
ist abondante , et s'exécute dansuncoûrt es* 
»ace de temps* Il faol , au eontraérq-, faire 
elle de Y^ear-round de huit jours en huit 
3urs, pendant tout le courant de l'aiÀée , s^ 
(M ne veut pas perdre le coton; à mesure 
[o'il ptf^vienl à sa maturité ; c'est la - manière 
lont je m'y suis pris ^lorsqniej^ai récolté sept 
»nces de chaqfbé pî^d i opération qui entraine 
ne grande pertie de travail et de temps. 

3^ Le coton de Fyear-roand abandonne fâK 
ilement sa capsule ; et , tombant à Iterre par 
efïet des pluies, des vents ou de son propre 
oids, il se salit, ou il subit un commence** 
lent de putréfaction. C'est la raison pour la* 
uetle on est obligé de sor veiller chaque se- 
maine ^ pendant le cours de Tannée , tous les 
pbres d'une co(onnière. Le soreh rouge , au 
3ntraire , peut rester sur l'arbre, jusqu'à ce 
a'on le pécolle , sans é|:re emporté par les 
luies ou par les vents. Il n'éprouve de dom- 
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mage que de la part des ouragans « qui déra- 
cinent et enlèvent les plants. 

4^ Le coton du sorel est , en général, pbs 
fin et plus blanc que celui de Vjear-rouuéU 

J'e:^pliquerai plus bas les raisons pour 
lesquelles je ne condamne pas la cultare 
de Yjear-roudy malgré les avantages dont 
jouit le sorel rouge. On doit encore ajouter 
que celui-ci prend une croissance de cinq 
pieds de. haut > et autant de large , et qne Ton 
pent élever sur un acre de terre une plus 
grande quantité de pieds de cette espèce , 
que de ceux du ytar-round , qui deiAandent 
un espace de six pieds. 

6. Cotonnier à pointe barbUe (spitzhaer* 
tiger G. ). Sa semence est de forme oblongnCi 
sa pointe alongée. Lesfilamens de cette pointe 
sont épais, frisés , ne dépassent point celle*ci, 
et ne sont point raccourcis dans sa partie 
postérieure. Ils s'étendent sur la suture , oùib 
se trouvent mêlés de quelques poils. 

Je lui ai donné ce nom , afin de le distin«< 
guer des autres espèces. Je Tai trouvé parmi 
les plantations du jear-round. Il s'élève de 
sept pieds , et s'étend dans la largeur de 
huit. Il ne produit qu'une fois l'an , et donne 
trois onces de coton nettoyé, lorsque ses pria^ 
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cipaax rameaiix n'ont pas éprouvé la taille; 

7. Cotonnier à crochet barbu. La se-* 
mence porte seulement une petite houppe dt 
filamens aa-^essous du crochet. 

Il s'appelle red - chanks dans les îles de 
Saint-Thomas et de Tortosa, et sç trouve^ 
dans quelques plantations ^ mêlé avec d'autres 
espèces» Il existe également à Sainte*Groix , 
à la Trinité, etc. y où on le confond avec le 
jear-round. II s'étend, ainsi que ce dernier, 
de six pieds en tout sens , et son coton n'est 
pas inférieur à celui-ci. Il ne donne qu'une 
fois Tan ; ce qui en rend la récoite plus ca- 
soelle. Mais on obtient cinq onces d'un arbre^ 
lorsque la saison est favorable. 

8. Cotonnier jear-round ^ ou jahr-rund 
( year-round ou jahr^roundG. ). Lasemence 
porte une petite houppe de filamens à sa pointe, 
ainsi qu'au-dessous de son crochet Son nom , 
qui est anglais, lui a été donné , parce qu'il 
produit dans tout le courant de l'année. 

On en connalt||ps variétés ; savoir : 
A. Le yahr-round grossier y à petites cap- 
sules, qui a été et est encore le plus générale* 
ment cultivé dans le s iles danoises. On l'ap- 
pelle aussi cotonnier rhum , cotonnier à 
grands fiocona^ et cotonnier de laJam(£iqu^ 
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Xfn de Saint-Domingue, p parce qull est très^ \ 
commun dans ces deux iles. Ou en cultive 
trois ou quatre espèces qu'où coutbod soayent 
avec celui-ci. Le yvài y ahr - round porte, 
ainsi qu'il a été dit, une houppe à la pointe et 
autour du crochet » et aucune autre ne pro- 
duit pendant un si long espace de temps, 
surtout depuis le commencement de novem- 
bre jusqu'à la mi-mars, et depuis la fin de 
juin jusqu'au commencement de septembre. 
Il est très-commun parmi les cultivateurs de 
Moniserrat, qui le désignent sous le nom de 
loa/coUon^ei qui ont appris , de mes obser* 
vations et par leur propre expérience , à le 
séparer des antres espèces. Les personne» 
qui veulent exclure les mauvais cotonniers de 
leurs plantations doivent prendre les graines 
de celui-ci , qu'il est si i'acile de distinguer , 
et les semer séparément. Ils obtiendront > 
par ce mojen , des récoltes plus abon- 
dantes, et ne seront plus forcés d'envoyer 
sur les marchés un coton i||^e couleur grise, 
sale et gâté , et de discréditer ainsi les pro* 
duils de leurs plantations. 

J'ai semé le j'^/rr-ro/zw^/ pendant tous les 
mois. C'est d^ns celui de lévrier qu'il a le 
mieux réussi; il»m'a donné, dans certaines 
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Qoéiesi sept onces de coton nettoyé. Il prend 
ne exjtension de six pieds en largeur, etau- 
lot en élévation. 

£. lie ^ahr - round Jin ( feiner jahr- 
oan4 C* ) 9 ^ grosses capsules. 

Cette variété a été envoyée de Porto-Ricco 
M. Rohr ^ qui , l'ayant cultivée peu de temps 
vaot la publication de son ouvrage y n a pu 
i souorettre à un grand oombre d'observa* 
ions. Il remarque cependaut qu'il a mis 
loiqsde temps à produire que les autres es* 
èces, que son coton est très-fin, et que les 
aps^les sont plus grandes que celles de 
autre variété, comparativement an temps 
u'çUes emploient à croître. Les planteurs 
ui ne discernent pas les cotonniers par les 
emen.çes l'ont confondu avec le suivant. 

9. Cotonnier à gros flocons ( great-lock, 
u grossflockichter C). Sa'semence porte des 
laniens autour de sa pointe , le long c|e sa 
uture, souvent jusque sous le crochet. La 
url'ace est fréquemment tachetée de duvet 
ur dilFérens points. 

On lui donne aussi à Sainte-Croix le nom 
le oldbess. Il y était généralement culti\é 
utrefois^ parce qu'on trouvait qu'îL donnait 
)nç abondante récolte ; mais il a perdu son 
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crédit ; et ne se rencontre aujotirdlilii qa6 
par hasard parmi les autres espèces^ parla 
raison qu'il ne porte qu'une fois Tannée; que 
la plus légère pluie salit fortement son cotoo^ 
et que, lorsqu'il a été attaqué par les che^ 
nillesyil en résulte une grande diminutioa 
de produit pendant les.années suivantes. Gha* 
que arbre ne donne, par une culture soignée, 
que quatre onces de coton nettoyé. Il a huit 
pieds en large , et six de hauteur. Cette es^ 
pëce a quelques variétés qui ne sont pas en« 
core bien connues. • 

10. Cotonnier de la Guiane (GuianaCL). 
Les semences sont adhérentes les unes aux 
autres, dans chaque loge de la capsule, et 
ont une forme pyramidale longue et étroite. 

C'est l'espèce dont on fait un si grand cas 
en Europe , à cause de la blancheur , de la 
force et de la longueur de ses brins , et qu'on 
connaît sous la dénomination de Cayenne , 
de Surinam y de Démérary , de Berbiche et 
à'Essequebo. Le nom qui lui convient le 
mieux est celui de la Guiane , puisqu'il est 
généralement cultivé dans cette colonie et 
dans celles que nous venons d'indiquer. On 
ne doit pas faire mention d'un ou deux plan- 
teurs, qui s'attachent encore par caprice k 
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[délies aubes espèces. Les vôjagetirs oa 
ra auteurs qui ont écrit sur ce pays font tou- 
ours mention de celui-ci ^ aitïsi que je Tai 
vérifié pendant le séjour que j*y ai fait. C'est 
e sètfl qu'on doive y cultiver; car le climat, 
[e sol et la température de la Guiane dif- 
fèrent considérablement de ceux des îles 
l'Amérique. 

Le cotonnier de la Guiatae donne deux , 
récoltes annuelles ; inàis les pluies qui tom** 
bent régulièrement deux fois l'année y bcca- 
sioniienl la chute des capsules à demi-mures » 
ou même encore vertes. Lorsque la saison est 
favorable » on obtient jusqu'à une livre et 
demie par arbre y tandis que les pluies réduis 
$ent les produits à une demi-livre ^e coton 
nettoyé. 

On le nomme à la Martinique coton A 
pierrèyei à la Jamaïque ridney cottouy et link 
cation. Il occupe un espace de dix à douze 
pieds lorsqu'il végète sur un bon sol. 

1 1 . Coton du Brésil ( Brasil G. )i Les se- 
mences renfermées dans chaque division de 
lu capsule sont fortement adhérentes les unes 
aux autres^ et forment une pyramide courte et 
large. 

Cette espèce se cultive uniquement au Bré" 
'8 
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sillet n'est pas eocore iotroduite àla Gais 
ni aux îles d'Amérique. Elle a été cependant! 
apportée à Sainte- Croix en 1787. 

La semence ressemble à celle du cotoi\nîéc 
de la Guiane, ainsi qu'on peut le reconnaître 
en comparant les deux Jescriptions (i) ; elle 
en difiere cependant à quelques égards. Le» 
dernières sont communément réunies au nouh 
bre de neuf ou de onze tout au plus , et celles 
du Brésil au nombre de sept, et jamais plus dô 
neuf. J'ai examiné une grande quantité de ce^ 
graines; et je n'ai jamais trouvé parmi elle% 
celles du Brésil Ces dernières, dont j'ai suiYÎ 
la culture, n'ont pas changé leurs caractères* 
C'est pourquoi je les considère comme ubq 
espèce particulière. Le cotou en est très-re- 
cherché dans le commerce. 

■ 
IL Cotonniers à semences d'un brun noir^ 

unies et veinées. 



^. 12. Co/o/i/iie/'J/z^/e/ï(IndianG.).La pointe 



(1) No«8 posiédons dans noUre collection des écban<« 
tillons des temencesde celte espèce et de la précédente, 
dont l'un vient de Fernambouc. Cest la mémo qao 
celle connue dans quelques- un^ de nos colonies, sous 
le nom de cotonnier naité» 
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!e)a semeDce ne porte qu'u&très-petît nombre 
e filamens sur son dos. La suturp se confoQ4 
vec la pointe et la dépasse. Le crochet dis- 
laraîL 

J'ai trouvé cette espèce sur le continent 
m tre Sainte-Marthe et Carthagène. dUe porte 
leux fois Tan , et donne un coton très- blanc, 
qui persiste lo ng- temps dans^ses gousses, san^ 
que celles-ci lui pomniuniquent aucune teipte 
lorsqu'elles sont mouillées par ]es pluies. I) 
est facile à nettoyer de sa graine; et il sur- 
passe en finesse toutes les espèces dont j'ai 
parlé jusqu'à ce moment. J'ai reconnu que les 
plantations que j'avais faites en novembre ont 
été plus productives que celles des autre^ 
mois ; et j'ai obtenu , malgré la grande séche- 
resse, sept onces et sept huitièmes. Je dois ob^ 
server en outre que cette espèce porte habi- 
tuellement des feuilles convexes , mais que la 
convexité disparaît peu à peu , et se perd en- 
tièrement à l'extrémité des rameaux; carac- 
tère que je n'ai rencontré dans aucune autre. 
L'arbre abandonné à lui-même, étend ses 
branches sur une surface de dix pieds, et par- 
vient à la hauteur de huit pieds. Usera parlé 
ailleurs d/es effets de la culture sur cette 
espèce. 
8. 
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l3. Cotonnier brun et lisse de SiarÀ 
( Braeunlicher glatter Siam G.). 

La pointe de la graine a très-peu de fils sur 
le dos; elle est très-longue ; la suture neà'élève 
pas à là haùieur de la pointe ; le crocliet est 
très-càractérisé." 

Il est connu à la Martinique sous la déno- 
tnination française de coton lisse. 

On distingue trois autres espèces de cotod 
de Siam que j'ai trouvées avec celle-ci à la 
Martinique. Nous parlerons plus bas dés deux 
premières. Là quatrième que j'ai vue à Saint- 
Domingue est nommée siam blanc. Les 6s- 
pèèes colorées sonl déisignées par les Frati- 
\^ais s»ous le nom de siam rouge , et par les 
Anglais sous celui de coton nankin, quoique 
les étoffes de nankin que nous tirons de la 
Chine soient d'un tissu trop gros pour en 
provenir. 

Le cotonnier de Siam à semences lisses et 
brunes parvient à une plus grande élévation 
que les autres. Il est haut de douze pieds dès 
la seconde année. Les branches s'étendent de 
tous côtés sur une dimension de huit pieds. Il 
ne produit qu'une fois l'an, depuis février 
jusqu'en avril; raison pour laquelle il doit 
être rejelé par les planteurs : d'ailleurs ses 
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rapsules tombent à l'époque de la maturité ; 
çt celles qui restent adhérentes ne s'ouvrent 
qu'à demi ; de sorte qu'on est obligé , pour en 
extraire les flocons^ de rompre les valves qui 
les contiennent. Dans les autres espèces , le 
cotoa parvenu à maturité se place entre les 
rebords de la capsule , et il est facile de y^^ 
retirer ; mais dans celle-ci il tient fortement, 
et il faut l'arracher. Ces incouvéniens rendent 
)a récolte longue et dispendieuse. L'arbre pa- 
rait donner beaucoup ; mais lorsqu'on pèsç 
son produit 9 l'on trouve tout au plus trois 
QQces, car ses filfgmens. sQnt trçs.-déliçats. et 
très-déliés. 

],4« Côàonnier de SairU-Thomas ( Saint* 
Thomas G. ). Ça graine est alongée^ les poils 
adhërens à la pointe sont épais, en forme de 
pinceau, souvent pl^us longs que cette pointe, 
et en contact avec la suture. Le crochet est 
très- apparent. 

J'ai trouvé à Saint- Thomas cetta espèce. 
Elle ne donne qu'une récolte annuelle, depuis 
janvier j[usqu'en mars, et quelquefois jusqu'en 
}uin. Elle s'élève à onze pieds , et s'étend sur 
une surface de dix. J'ai obtenu par arbre trois 
onces et cinq septièmes de coton nettoyé. Ses 
filaipens sont plus blancs^ plus^ fins çt plus 
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longs que ceu< du year-roiind. Ils adhèrent 
tellement à la partie située sous le crochet , 
que Tenveloppe de la semence se brise lors- 
qu'on veut les en séparer ; et ils se rompent 
à la filature chaque fois que cette partie de 
l'écorce se rencontre , à moins qu'on ait eu 
. soin de l'enlever par le cardage. Mes obser^ 
valions ne m'ont jamais conduit à faire cette 
remarque dans aucune antre espèce, 

i5. Cotonnier des Cayes (Aux Cayes C), 
lift semence est comprimée d'un coté, et re- 
levée d^ l'autre. Le duvet ou houppe est délié, 
cour t'y et confine à la suture: le crochet àX%^ 
paraît. 

Le cotonnier des Cayes diffère de celui dl3Dt 
je viens d^ parler, sous les rapports de la crois- 
sance, de Tépoque de la récolle, etdesqua* 
lités de ses filamens. Il ne donne par arbre , 
dans les mêmes circonstances^ que deux onces 
et demie de coton nettoyé. Il se sépare facile- 
ment de toute la surface delà semence, sans 
en emporter jamais aucune partie avec lui. 
Les feuilles du cotonnier de Saint-Thomas sont 
généralement, ainsi que celle du cotonnier des 
Cayes, découpées à trois lobes ; les premières 
sont cependant plus pointues. Les glaudules 
§^tuées à la base des feuilles^ se trouvent che^ 
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''!« deux espèces dans les proportions soi* 
vantes. Snr trente-deux feuilles du coîonnief 
de Saint-Thomas , il y en a dix à trois glan- 
dules, six à deux, et seize à une. Sur le même 
sombre de feuilles du cotonnier des Cayes, 
deux ont trois glandes y deux autres en ont 
deux, et vingt-huit une seule. Leurs graines 
servent surtout à les caractériser. 

16. Cotonnier de siam brun couronné 
( Braeunlicher gekroenler siam C. ). Les fila- 
mens du sommet sont courts, serrés , tares, 
frisés, et surmontent la suture; le crdchet est 
apparent. 

Il est cultivé à Sainte-Croix, aiiisi qu'à la 
Martinique; On le cotinaft, dans ce dernier 
lieu, sousle nom de siam couronné. Son coton 
estplus pâle que celui dif n^ i5, plus élastique; 
et il sort plus aiisément dé lai cdpMle^'Sâ 
niaturité, sans cepeodadt totnber à tetre, tt 
qui en rend la réco4te pla| facile; Si nëanrmoini 
on la diffère de quelques jour», après la par- 
faite maturité, les capsules etle coton $e dé- 
tachent de Tarbre, pourrissent sur le sol, et 
ce dernier perd son élasticité et sa valeur. Il 
porte deux fois Tan , depuis le commencement 
de janvier jusqu'à la ttiî-févrfer, ^ét même jus:- 
qu'en mai. Mais, comme chàqocrplâin te occupa 



un espace de six pieds , et qu'on ne peul 
obtenir de deux récoltes que trois onces de 
coton neltoyé, je ne saurais recommander sa 
culture, à moins que sa couleur ne lui donnait 
un prix supérieur aux autres, 

17. Cotonnier de Carthagène à peùufio^ 
cons ( Kleinflockichter Carthagena G. ). Les 
filamens situés à la pointe de la semence ^ 
sont longs et rares; sa suture est nue : le cro- 
chet disparait (i)^ 

Il a reçu aoa nom dç la ville de Gartha* 
gène en Amérique, parce qu'il croît sauvage 
dans ses environs , avec quelques autr^ es^ 
pèces. On le ramasse et on l'apporte aumar* 
ché sans le nettoyer. Je n'en ai obtenu cpi'une 
récolte; elle a duré depuis février jusqu'à la 
fin d'avril. Ghaque arbre m'a donné deu^ 
onces trois ^ers de* coton nettoyé , très* 
blanc et très-fin, et exempt des défauts de 
celui deGarthagène à gros flocons ^ dont les 
filamens sont trop Ipngs. Il peut être recom- 
mandabie pour les fabriques ; mais les plan-^ 

( 1 ) Ce cotonnier noqs panit être le même qoe 
celui de Sainte -Marlhe , mentionne par M. Moreau 
d^ Saint- Méry j dont on trouvera la description yen 
la fia de ce dl)|pitre. - 
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tfurs en retireront peu de profits , par la rai- 
K>n que ses ûïafnens tombent aussitôt aprëa 
leur maturité. 

t8. Cotonnier de Carthagki^e à gros Jlo^ 
cons (Gro^flockichter GarthagenaC). Lase- 
mence est obiongue^ le duvet ou les filamens 
situés à sa pointe sont courts, rares; et ils se 
montrent plus bas sur différentes parties de 
la surface ; la suture est découverte ; le crochet 
disparait* 

C'est le plus élevé de tous les cotonniers 
décrits jusqu'ici dans cet ouvrage \ il ne 
produit qu'une fois Tan. Les flocons ont une 
longueur de sept à huit pouces , ce qui forme 
an beau coup d'œil dans une plantation; car 
ils restent adhérens à la capsule^ et celle-ci 
oe les salit point. 

Les fabricans d'Ecosse Tout rejeté à cause 
de la longueur de sg,s filamens. Mais il est 
probable que c'est par la raison qu'ils ne pour- 
raient pas en faire usage, d'après les dimen- 
ûons sur lesquelles étaient construites leurs 
machines. Il me pai^ît cependant qu'il ne 
devrait pai^ être méprisé pour le travail aii 
rouet et à la quenouille, d'autant qu'il pro- 
duit avec abondance. 

ig. Cotonnier de $iqm blanc (Weisseç 
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siam C.)* Sa semence esl courte, presque 
globalesse à sa base ; les filamens adhérens à 
la poioie, loogs, serrés, se continoeni au- 
dessous de celle-ci. Le crochet disparaît. 

Ce cotonnier, cultivé auxCajes,'dansriIe 
de Saint-Domingue et à la Martinique, res- 
semble tellement , sous presque tous ses rap- 
ports, à celui de siam couronné, qu'il est im- 
possible de le distinguer avant sa maturité. 
Ces deux espèces , qu'on ne doit pas confondre 
comme des variétés, difierent seulement dans 
la couleur , la qualité de leurs filamens et les 
caractères de leurs graines. J'ai cultivé pendant 
plusieurs années Tune et l'autre ; et elles ont' 
conservé invariablement leurs caractères dis- 
tinctifs. 

x^ Le coton du siam blanc est d'une blan- 
cbeur éclalante, sans aucun filament coloré; 
il ne se salit pas sur Parbre. Il est dommage 
que les cajpsules tombent avec le coton à l'é- 
poque de leur maturité. 

2^ Chaque plant donne annuelleihent six 
onces de coton nettojé , c'est-à-dire le double 
de ce que produit le siam brun couronné. 

3* Les semences différent dé celles des 
autres cotons de siam , ainsi qu'on peut le voir 
en comparant leur description. 
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^11. Cotonnier dont la surface est garnie 
de poils rares et courts y de sorte qu^il est 
facile d'apercei^oir la coul-eur de Venh 
9eloppe y mais non pas aussi facilement 
les yeines. 

ao. Cotonnier de Curasso (Curasse , C.)* 
La semeDce est petite , et garnie de quelques 
[>oi]s couchés sur la surface. La pointe courte 
5t recourbée porte sur le dos un court duret. 
Le crochet n'offre qn'un point élevé. 

Je nomme ainsi Tespèce qui croit natu- 
rellement sur les rochers de WiMemstadt et 
de Curasso y et qui est cependant cultivée 
par quelques habitans. Elle porte un coton ex- 
trémement fin*, et une semence qui n'a que 
la moitié de la grosseur ordinaire , et qui 
parait plutôt globuleuse qu'ovoïde, lorsqu'on 
ne l'examine pas avec attention. Ses capsuler 
sont aussi comparativement plus petites, et 
contieunent par cela même moin^ de filamens. 
Le. coton est plus estimé que celui des es- 
pèces décrites jusqu'ici ; il a peu d'apparence 
lorsqu'il vient d'être cueilli. Il prend cepen- 
dant un tel aspect après avoir été nettoyé , 
qu'on ne s'imaginerait pas que ce fût là -même 
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qualité qu'auparavant; il est d'une gfanda 
beauté et d'une blancheur éclataote. Oa 
croirait que sa graine devrait être entraînée, 
lorsqu'on fait passer le coton entre les cylii^ 
dres ; l'e^^périence m'a cependant démontré 
le contraire. 

Une livre de ce coton avec ses graines se 
paye à Curasso neuf stuebers , et un rixd^le, 
monnoie du pajs^ lorsqu'elle est nettoyée. Qa 
n'est pas dans l'habitude de le passer entre 
les cylindres ; mais on l'épluche à la main. 
Il n'entre pas dans le commerce de l'Europe; 
on le travaille et on en fait des bas et autres 
objets semblables à Tusage des habitans de 
l'ile. Une paire de bas coûte sur les lieux 
Tingt rixdales ou. vingt-deux i , écus cou* 
rans de Sainte-Croix. Us sont d'une si grande 
finesse, qu'ils peuvent, ainsi qu'on s'exprime, 
p^tsser à traver nue bague ; leur force est telle, 
qu'ils durent beaucoup plus long-temps que 
les autres bas. 

Les arbres plantés à quatre pieds de dis- 
tance sur des lignes écartées les unes dés 
autres de cinq pieds, ne donnent annuelle- 
ment qu'une OQce deux drachmes; et la récolle 
est moins longue que si on les espaçait à une 
plus grande distance , ainsi que l'exige leui; 
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Êatbt^.Dansce derbiercas, ils produisent sept 
onces et deux drachmes de coton nettoyé ; et 
la récolte se prolonge du premier février à la 
fin âe juin. Mais un planteur ne peut s'as- 
ti^eindre à cette méthode; il se trouverait forcé 
d'aller cueillir, chaque jour, à chaque arbre, 
pendant cinq mois, trois ou tout au plus huit 
petites capsules , puisque celles-ci tombent 
promptement; et il ne pourrait élever qu'un 
très-pelit nombre d'arbustes par acre. Ainsi, 
il ne serait pas dédommagé de ses peines et 
de ses frais. 

21. Cotonnier de Saint-Dominguer cou-' 
Yonne (Gekroenter Saint -Domingo C). La 
semence est oblongue , et couverte d'une 
grande quantité de poils clair-semés; la pointe 
courte, dtoite, entourée de longs poils; le 
crochet très-apparent. 

H est nommé cotonnier couronné aux 
Cayes, où je Tai vu {pour la première fois. 
Il donne deux récoltes annuelles; la ppemière, 
depuis novembre jusqu'au commencement 
de janvier ; la seconde, en avril jusqu'à la mi- 
mai ; et celle-ci se prolonge dans les bonnes 
années jiisl[}u''au commencement de juillet. 
Son coton a la blancheur et la finesse du co- 
ton indien; il est plu$ adhérent à la graine 
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que celui-ci, et par conséquent pli|s difficile 
à nettoyer. L'arbre s'él9^e à sept pieds; et ses 
branches occupent un espace de dix pieds* 
Les capsules tombent communément aussitôt 
qu'elles sont parvenues à maturité. Ainsi, tout 
considéré , cette espèce ne convient pas beau- 
coup aux planteurs. Gomme je Tai toujours 
vu se produire abondamment, j'ai cru devoiiç 
en confier les semences à la terre pendant 
chaque mois de Tannée , afin de reconnaître 
quelle époque lui serait la plus favorable* 
Les cotonniers semés en septembre m'ont 
donné, par arbre, depuis décembre jusqu'en 
mai, une récolte de douze onces, et plus, de 
coton nettoyé ; et je n'ai obtenu de ceux qui 
avaient été semés en novembre de la même 
année, qu'une once sept drachmes; d'ailleurs, 
le sol et les autres circonstances étaient les 
mêmes. Un avantage qu'offre le cotonnier 
couronné de Saint-Domingue , c'est que sa 
seconde récolte finit toujours lorsque la se- 
conde du cotonnier indien cominence. Les 
personnes qui voudront cultiver les deu:$: es- 
pèces, doivent semer le cotonnier couronné 
de Saint-Domingue en septembre , et le co- 
tonnier indien en novembre. 

32. Cotonnier rampant (Ranken C. \ La 
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semence ressemble beaucoup à la précédente, 
excepté qa'elle est comprimée du côté de la 
suture y et relevée du côté opposé. 

Cette espèce indigène de la Guinée se dis- 
tingue de toutes les autres par sa manière de 
croj tre ; tandis que ces dernières portent une 
tige droite et des branches relevées , celle-ci ^ 
au contraire y donne une tige recourbée et des 
branches inclinées, dont les inférieures ram- 
pent à terre , et s'étendent de tous côtés dans 
une longueur de cinq pieds. Cette propriété 
lui a fait donner le nom de cotonnier ram-- 
pant. 

Les autres espèces réussissent mal dans les 
lieux exposés au vent , comme sur les coteaux 
et les montagnes \ soit parce que les vents im- 
pétueux contrarient leur végétation , soit parce 
qu'ils emportent les fleurs ou les flocons ; mais 
l'on n'a pas à craindre ces inconvéniens , sur- 
tout le dernier^ lorsqu'on élève le cotonnier 
rampant , d'autant que ses flocons se détachent 
difficilement. 

J'ai dit que le coton couronné de Saint- 
Domingue approche du coton indien pour ia 
bonté : le coton rampant en approche encore 
davantage; mais le coton à feuilles rouges, 
que je décrirai au paragraphe 27 , l'égale à 
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ptn de chose près. C'est le jugement f^oed 
portent les fabricans d'Europe , et lear opi- 
nion est décisive pour moi. 

Le cotonnier rampant ne porte ^*ilne Fois 
par an. Sa récolte , qui a lieu en novembre ^ 
dure jusqu'au mois de mai ; et elle se prolonge 
même pendant quelques mois lorsque le temps 
est favorable. Je n'ai pu récolter qu'une once 
et demie par arbre. On m'a assuré qu'il pro- 
duisait beaucoup plus en Guinée ; ce qui me 
parait certain , vu le sol et le climat de ce dér* 
nier pajs. On aperçoit très-peu de différence 
entre cette espèce et celle du Saint-Domingue 
couronné* 

I V. Cotonniers dont la surface de la graine 
est couverte en grande partie , ou en to- 
talité ^ avec des Jilamens cotonneux j ou 
avec des poils si serrés ^ qu*on ne peut 
apercevoir la couleur de V enveloppe. 

23. Cotonnier à semences lisses et tache 
tées ( Glattfleckichter G. ). Sa semence est 
grosse , à angles obtus , avec des inégalités sur 
sa surface, couverte entièrement d'un duvet 
pouleur de rouille ; le crochet et un point 
assez étendu de sa base sont nus; toute la 
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pointe et une portion de la suture el du cro- 
chet sont très^apparentes. 

Il se distingue par un espace nu qu'il porte 
à la base de sa semence. Son coton est fin ; 
et sa couleur tient le milieu entre le blanc 
brun et le jaunâtre. Je n'en dirai pas davan- 
tage f car ^les arbres que j'élève n'oot encore 
qu'un pu*d de haut 

24- Cotonnier grossier ( Grober C. ). Sa 
semence y presque cylindrique, recouverte 
d'un duvet gris blanc ^ est caractérisé# par un 
petit espace nu près du crochet î la partie su- 
périeure de la poiote est apparente » la suture 
cachée , et le crochet rarement visible. 

Le cotonnier grossier^ qui reçoit à la Marti- 
nique la dénomination que nous avons adoptée, 
est appelé, parles Français de la Trinité, coton 
velu. Il s'élève à ^ept pieds , et s'étend sur une 
surface de quatre. Sa semence est à la vérité 
velue, et garnie de duvet; néanmoins elle 
abandonne le colon avec plus de faci^té que 
les espèces suivantes, et même que le coton- 
nier couronné de Saint-Domingue et le co- 
tonnier rampant. Ses flocons ressemblent tel- 
lement , à l'aspect et au toucher , à ceux du 
cotonnier de la Guiane, que je ne peux les 
distinguer lorsqu'ils sont séparés de leurs se- 

9 
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mencei. L'arbre ne donoe qu^lne fois ptr an; 
en février jusqu'en mai, et il conserve son 
coton long'teoips après sa maturité. Je n'en 
ai retiré que deux onces et demie > malgré les 
soins que )'ai apportés à sa culture. 

a 5. t^Qtonierde 8iam à duvet brun ( Braeun- 
licher , fiiziger ^ Siam C. ). Sa semence , pres- 
que cylindrique ^ est entièrement revêtue d'an 1 
dnvet rôixx brun ; la pointe , entourée de longs . 
poils, est apparente à son extrémité > tandis j 
que la sature et le crochet sont cachés. 

Il est cultivé à la Guadeloupe, où on le 
aomiAe coton de Siam à duvet brun. 11 a dé- 
généré an bout d'un certain nombiie d'années, 
amsi qu'il Arrive s»x cotonniers qu'on cultive 
daiis là même terra sans alterner , et ne m'a 
{(rodoit {lat wbre qâ'une obce et un quart de 
«Kdion ûèMoyé , Isprèis avoir été soigné pendant ? 
dix années. 

Ofi tre te cultiverait certainement pas à la 
Guadeloupe > s'il n'était pas plus productif. 
D'ailleurs ) les gt^^es récoltées sur mon ter^ 
rain , ayant été cultivées dans une autre pos- 
session y ont donné abondamment, quoique le 
sol n'en fût pas meUleur. Le coton en est dé 
couleur isab^e , et il est très-fort et très- 
élastique. 
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26. Coionnier mousseline ( Musselin G. )« 
Sa semence est teliement recouverte de poik 
rapprochés les uns des au très , qu on n'aper<- 
çoit ni la pointe , ni la suture , ni le crochet. 
Il en existe quatre variétés. 

A. Mousseline à gros grains. La surface 
des semences est d'une couleur pâle dérouille, 
et quelquefois d'un gris clair. Le coton est 
blanc. 

B. Mousseline rougeâtre. La superficie de 
b semence est d'une couleur foncée de rouille, 
\X quelquefois d'un gris foncé. Le coton est 
couleur de chair pâle. 

G. Mousseline de la Trinité. La superficie 
de la semence est couleur d'olive dans queU 
^ues semences ; elle est grise dans d'autres. 
Le coton est très-blanc. 

D. Mousseline Remire. La semence qui est 
petite , a la superficie d'un brun clair. Le co- 
ton est d'un blanc sale. 

Gelte espèce est très-distincte de toutes les 
antres ^ ainsi qu'on peut en juger par la de^ 
oription de sa semence. On donne à la Jamaï- 
que le nom de mousselin à plusieurs espèces 
de cotonniers qui portent un coton très-fin , 
et une semence très- velue. C'est pour cette 
raison que j'ai cru devoir conserver cette 
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dénomination: j'en connais quatre sortes ()tie 
je considère comme simples rariétés^ à cause 
de leur grande ressemblance. 

J'ai trouvé les deux premières sortes à la 
Jamaïque ^ Tune sous le nom de mousselin à 
grosses semences , Y aiuive sous celui de mous- 
selin à semences certes. Celles-ci perdent 
leur couleur yerte , ainsi que plusieurs autres 
espèces, quelques semaines après leur matu- 
rité. 

Elles diffèrent des autres par leur port , par 
leurs feuilles à cinq lobes irrégulièrement dé- 
coupées; mais elles ont tant de ressemblance 
entre elles , que j'ai soupçonné pendant long- 
temps que c'était la même 9 désignée sous deux 
noms diffërens. J'ai cependant été convainca 
du contraire par l'inspection de leur cotOD. 
La mousseline à grosses semences m'a donné 
trois onces cinq drachmes et demi de coton 
nettoyé , dans une récolte faite depuis janvier 
jusqu'en juin ; et la mousseline à semences 
yeries ne m'a produit , à la même époque , 
qu^une once trois drachmes. Cette dernière 
serait mieux désignée sous le nom de mous^ 
seline rongeâtre , car son coton est rougeâlre. 
Celui de la première est blanc , mais un peu 
dur au toucher ; celui de la seconde est le 
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plus fio de tous ceux que nous ayons décrits 
jusqu'à ce moment. 

J'ai trouvé la troisième varielé dans Tjle de 
la Trinité ; elle a produit dans ma plantation 
quatre onces de coton nettoyé ^ qui ne le cè« 
dent en blancheur et en finesse à aucun autre> 
si j'en excepte la mousseline rouge sous le 
rapport de la finesse. Sa récolte commence 
en février , et dure jusqu'à la fin de mars ; 
elle se prolonge jusqu'à la fin de mai , lors- ,\ 

qu'elle a commencé plus tard ; elle a des se- . ] 

menées de deux sortes de couleurs: la majeure 
partie est d'un vert foncé ; et le reste , quoique 
mâr et nouvellement cueilli , a la couleur 
grise. Les vertes conservent leur teinte pen- 
dant quelques années; mais elles passent in- 
sensiblement à la couleur d'olive. Les grises 
n'éprouvent aucune altération. 

J'ai rencontré la quatrième variété dans les 
îles de Remire. Je n'ai jamais vu de plus mai>- 
vais coton ; j'ai cru cependant qu'il était boa 
de l'examiner , puisqu'il existait. Les capsules 
en sont extraordinairement petites.; ses se- 
mences portent des filamens d'une couleur 
sale , qu'il est difficile d'arracher même avec 
les doigts. Il faudrait vingt-six heures pour 
ÇQ nettoyer ainsi une livre > y compris lea 



i 



( i34) 

semences. H me suffit d'ajotiler qae la oultare 
soignée qu'il a reçue à Sainte-Croix n'a pro- 
duit d'autre effet que de 'donner un peu plus 
de grosseur à ses semences. 

Je dois observer qu'il est trëMlifficile de 
séparer celles des diflPérentes yariétés de co- 
tonniers mousselines, en employant les cylin- 
dres. On est forcé d'exécuter cette opération 
avec les doigts; ce qui demande, pour le coton 
à grosses semences , et pour cemi de la Tri* 
nité , seize heures par livre, et dix -sept 
heures pour le mousseline rouge ; le travail 
serait encore plus long et plus fatigant pour 
le mousseline dé Remire. Ils ne produisent 
qu'une fois l'année. Toutes ces raisons démon- 
trent qu'on ne peut les cultiver avec bénéfice. 
37. Cotonnier à feuilles rouges ( Rolh- 
blaettriger G. ). La surface de ses semences 
est tellement couverte de duvet et de poils , 
qu'on n'aperçoit que l'extrémité supérieure 
de la pointe : la suture et le crochet sont 
cachés. 

Les Français le nomment cotonnier rouge ^ 
et avec raison; car l'écorce des jeunes bran- 
ches, les pétioles, et les veines des feuilles 
sont d'un roirge foncé. Les folioles extérieures 
du calice et les capsules se colorent d'un 
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ge de Mng à l'époque de la maluvitfi ; et 
les les parties qui ne prenDeoi point, in- 
iremeot cette couleur y sont miirquéç 4 ce- 
idaiit de quelques g^aodes taches rouges. 
Tai TQ aux Cayes , à la Trixiité ^t à Ç»ymM^. 
coton en est aussi fia et au^^i blanc que 
uidn (x>tonQier indien. Les Anglais don- 
it cependant la préférence à ce deroi^r ; le 
mier ne produit qu'une fois l'aQ ; sa^voir , 
puis la moitié de février jusqu'à la£n 4e 
i, et chaque arbre ne rapporte de icptoii 
lojré qu'une once trois drachmes et demi, 
mme la semence est trës*¥elnie, elle ne per- 
t pas au colon de ae détacher facilement 
Te les.cjlindres ; elle eU cependant moins 
lérente que celle des mousaclinos dont ie 
ns de parler; il faut employer trois heures 
squ'on veut en éplucher une Uvre avec la 
lin. L'arbre occupe un espace de w pieds 
largeur , et il s'élève à sept pieds* 
i8. Cotonnier des nonnes.* Gossjpiumre- 
iosum ( Nonnen G. ). La semence , presque 
Ji)ulettse , est couverte d'un petit duv^et 
in blanc gns, avec peu de pojls. Ceux de 
pointe spnt beaucoup plus longs que la 
aence , divergens et peu nombreux. Voici 
variées ; 
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A. Cotonnier des nonnes de Tranquébiir 
( Trànqiiebar N. G« ). Les lobes de ses feuilles 
sont pointues. 

B. Cotonnier des nonnes de Camhtsye 
( Gambay N. G. ). Ses feuilles portent des lo-^ 
bes arrondis. 

Je ne puis distinguer Jes semences de ces 
deux variétés que par leur gro>sseùr. Celles dît 
cotonnier de Tranquebar sont plus petites 
que celles du cotonnier de Gambaye. Les 
'feuilles du premier sont conformes à' la des- 
cription qu'en a donnée Linnée; c'est-à-dire, 
trilobées , les lobes lancéolés et à pointes ai- 
guës; ceux desc6tés découpés et pointus. Les 
feuilles du cotonnier de Gambaye sont pa- 
reillement trilobées, les lobes paraboliques, 
quelquefois elliptiques : les lobes latéraux 
échancrés , et souvent obtus. Leur échancrure 
est quelquefois si profonde , qu'on croirait 
qu'elles sont presque lobées , ainsi que la 
pensé Plukenet. 

Les deux espèces ont seulement un petit 
nombre de glandules , placées sur la nervure 
inférieure qui divise la feuille en deux. La 
dernière en est privée dans la plus grande 
partie de ses feuilles ; leurs fleurs surpassent 
çn beauté toutes celles des espèces que }'ai 
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es dans cet ouvrage. Les pétales sont 
*ine éclatant , et elles portent à leur 
grande tache d'un rouge vif, qui 
en forme de frange vers la partie 
*ieure. 
Le cotonnier de Tranquebar s'élève à la 
iiauteur de trois pieds , sur une largeur de 
deux pieds ; et celui de Canibaye prend qua- 
tre pieds dans toutes ses dimensions. Lç pre- 
mier donne des capsules les plus petites que je 
connaisse; et néanmoins son produit est con- 
sidérable y relativement à sa taille. Celles du 
second sont remarquables par leur grosseur , 
mais d'un faible produit. La récolte du pre- 
mier se fait j dans ' l'île de Sainte-Croix , au 
commencement de juillet^ et finit dans août» 
Celle du dernier ne s'ouvre qu'en avril , et 
dure pareillement jusqu'au mois d'août. L'un 
donne presque autant que l'autre ; mais leur 
produitme dépasse jamais trois quarts d'once 
eu coton nettoyé. Les filamens en sont très- 
courts j tassés autour de la semence , et s'en 
séparent difficilement; l'opération est même 
impraticable en employant les cylindres; il 
faut avoir recours aux doigts. Dans ce dernier 
cas^ une livre du cotou de Tranquebar exige 
trente heures de travail, et la même quantité 
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de coton de Gamba je en demande TÎngt- six 
et deiui:\ Cette différence provient de ce que 
les semenLCs du dernier sont pins grosses , 
et que y par conséquent , il se trouve moins de 
graines a éplucher dans Tun que dans l'autre. 
Il n'j a en effet que des nonnes qui soient 
douées de la {>àtience nécessaire pour ce trar 
vail fastidieux. 

99. Cotonnier dô Porto - Rico ( Puerto*- 
Rico. G. ). Les semences contenues dans cha- 
que cloison de la capsule sont forleiBeatadhé* 
ventes les unes aux autres ,en forme d'une py- 
ramide longue et étroite 1 et totalement cou- 
vertes de duvet. 

Gette espèce ressemble beaucoup à celle de 
la Guiane , relativement au port , à la g«>ssear 
et i la taille de Tarbre, et aux autres pau^ties^ 
li'un n'a pas été plus prodaetif dans ma cuU 
ture que Tautre. Mais la graine du ootiKifiier 
de Porto-RicOy entik-ement couverte de da^ 
vet, apporte une grande difféveoce dans les 
bénéfices , puisque l'extraction du coton en 
est une fois plus difficile que dans l'espèce 
de la Guîaoe. 

Nous ajouterons à la description des diffé- 
rentes espèces données par M. Rohr la liste 
de quelques autres observées et décrites par 
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^I. de Badier , cultivateor à la Guadeloupe 
Ije nataraliste éclairé s'étant aperça que les 
[^tooDiers le plus généralement cultivés dans 
[!ette tle étaient sujets à manquer dans beau- 
coup de circonstances , ramassa non seule^ 
fiienl ceux du pays , mais il en fit venir de 
Cajeone, de la Martinique , de Sainte-Lucie , 
la Dominique , Mariegalandé , et de la Tri- 
iité;et il les cultfra comparativement II obtint 
ainsi dix-neuf espèces ou variétés arec des 
qualités distinctes. H commença ces expé- 
riences en 1^85 jasqn*en 1787, époque oè 
des circonstances Tobligèrent de repasser en 
France. Sgn projet était , ainsi qu'fl nous l'ap- 
prend dans le mémoire qu'il a écrit à ce su- 
jet (1), et dont noua allons donner l'extrait, 
de cultiver ces di£Pérens cotonniers plusieurs 
années de suite , afin de savoir s'ils conser- 
veraient constamment ieurs qualités dtstînc- 
tivesy et afin de comparer 1èars|>reduits , de 
reconnaître tfoels seraient ceux ^fài efffriraîent 
de plus grands bénéfices aux ciiltivaleiits^ et 
qui seraient les plus avantageuxaux fabiîqoes. 
On regrette qu'il n'ait pas suivi , dans sa des- 



( 1 ) Âfémoires dé la Société Roy île iTAgricutltire ; 
«nnéc 17881 page 118. 
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criptioD, une marche méthodique y et n'ait 
pas adopté des caractères faciles à saiâr. 
C'est ce défaut de caractères exacts , qui ne 
nous permet pas de reconnaître l'aDalogie qui 
peut exister entre les espèces qu'il a décrites 
et celles de M. Rohr^ Mais son travail peut 
être utile aux cultivateurs et aux botanistes , 
dont les recherches se dirigeront vers cette 
partie importante de l'économie rurale et in- 
dustrielle. 

Il divise les cotonniers en deux classes : la 
première renferme les espèces dont le coton 
se trouve répandu dans le commerce ; et la se- 
conde, celles à coton soyeux, et que Von ne 
cultive que pour l'usage des ménages. 

COTONHIERS DU COMMERCE. 

N** 1. Cotonnier à grande robe» 

n est distingué des autres espèces par les 
folioles de son calice extérieur , qui sont fort 
larges , longues y et profondément laciniées 
(Ce qui lui a fait donner le nom de coton 
à grande robe )• Le coton en est beau et 
bien blanc (i). 



(i) U paraît être le même que celai décrit pcr 
!!• Rohr , sons le nom de yeew-roundU 
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N^ 2. Cotonnier Saint'Martin. 

Il se distingue du précédent par les folioles 
de son calice extérieur , qui sont plus pe- 
tites , ainsi que son fruit , qui est aussi plus 
petit. Ces deux espèces sont généralement cul- 
tivées à la Guadeloupe. 

N^ 3. Cotonnier à pierre , dit Cotonnier natté â 
• Cayenne. 

H diffère des autres par les semences^ qui 
sont réunies les unes à côté des autres, sur 
deux rangs 9 formant une masse de graines 
dans chaque loge. Le coton est beau ; je crois 
que chaque fruit doit avoir moins de coton 
que les autres espèces , puisqu'une vient que 
sur une de leurs faces (i). 

!N^ 4* Cotonnier à coton blanc sale. 

On le distingue des autres par son coton , 
qui est d'un blanc sale et court , et aussi par 
[es semences, qui sont grosses, avec des stries 
longitudinales. Il est facile à distinguer de 
l'espèce première, qui, accidentellement, a 
quelques fruits dont le coton est d'un blanc 

( 1 ) C'est celui que M. Rohr désigne sous le nom. 
le C. de la Guiane. 
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sale à l'extérieur ; ce qui arrive lorsque la 
cosse reste long-temps sur pied après ètie 
ouverte , et qu'il survient , pendant ce temps, 
delà pluie, qui, pénétrant le calice extérieur, 
qui est très-grand , entièrement sec et noiri- 
tre, se charge de la partie colorante brune 
qu'elle dépose sur le coton qui absorbe Teau ; 
ce qui fait qu'il est d'un blanc sale plus ou 
moins foncé à l'extérieur, tandis qu'il èstblanc 
à l'intérieur. 

a^ s. Cotonnier d coton à oigrttÉÊS. 

Le coton de cette espèce n'est adhérent à 
la semence que sur la moitié supérieure de sa 
surface ; c'estrà-dire , qu'il n'y en a pas du 
côté de la pointe. Lorsqu'on cueille son fruit, 
qui est divisé en trois loges, on voit à l'inté- 
rieur la partie des graines qui sont à nu. Le 
coton B est pad aussi blanc que celui des no- 
méros i et a. li résiste mieux au vent qu'eux: 
ainsi il doit être préféré pour être cultivé 
dans les terres exposées au vent d'est et du 
nord , où ordinairement on ne plante pas de 
coton. 

N^ 6. Cotonnier d grosses graines. 

C'est le plus beau coton du commerce que 
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)e connaâs8t, il les surpasse toDS en qualité'; 
comparé à èeloi de soie^ je Tai trouvé dans 
un sol volcanique; je le regarde comme sue 
superbe espèce ; et j'ai fait semer cette année 
tontes les graines que j'avais, afin delemul* 
tiplier. 

]!i^ y. Cotonnier â petites graines* 

n égale en qualité le n"" 6 , et n'en diffère 
ique parles semences qui sont beaucoup plus 
petites. Je Tai trouvé à la Basse-Terre; j'ai fait 
semer avec soin toutes les graines pour le mul- 
tiplier ; l'on m'a assuré que ces deux espèces 
étaient cultit^ées depuis plusieurs années j(bos 
un jardin à la Basse-Terre. 

N^ 8. Cotonnier de la Trinité. 

Il diffère des autres par le coton vpi eal 
rude et court: les semences sont grosses. 

COTONHIBA DE SOIS. 

N^ 9. Cotonnier de soie â écorcevioUtte. 

II est distingué des autres espèces par son 
écorce qui est violette ^ et aussi parce qu'il 
n'a pas de taches rouges intérieurement à la 
base de la corolle. Ces semences sont recou- 



grain 
au 
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d'an doTet Tert, très- adhérent anx 
; ce qui bit qu'il ne peat être éplndhé 



V 



K^ lo. Coimmmier de soie à feuilles em twois pmFties. 

n se distingue des antres par ces fenifles à 
trois lobes ; le fruit en cône alongé , est diTisé 
en quatre loges , cpii contiennent depuis sept 
jusqu'à neuf graines recouxerles d'un duTet 
yerL Toutes les parties de ce colonnier sont 
recouvertes de duvet ^ris. Le coton est moins 
beau oue le nrécédent. 




Cotomuler Sîam ba£ard à gruÎMts rtcosKtrtes 
d^mm duvet xerdatre obscur. 



n est distingué des autres par la couleur 
du colon, qui est d'un vilain roux sale, et par 
ses graines qui sont recouvertes d'un duvet 
obscur. 



K^ 12. Coionnier à feuilles de 3IaMioc. 

Il diffère des autres par ses feuilles qui sont 
digitées et laniérées en sept ou huit divisions, 
comme celles du Manioc , et fromage : les se- 
mences sont couvertes d'un duvet vert : le 
coton est beau. 




iST^ i3« Cotonnier Siam bâiard â graines noires ^eè 

lisses, 

ïi diffère ^u n"" 3 par tes graines ; du resle 
il lui est semblaUe. 

HH i4« Cotonnier Sia/h fianc. 

Il a le cotoiï d'un roux plus foncé que les 
deux espèces n^ 3 et 5 ; il en diffère par lô 
duvet qui est adhérent aux graines , et d'ua 
toux fonce : le coton est aussi plus beau. 

IN^ i5tf CotoHnkrde soie â graines noires et 'lissé». 

Il se distingue facilement des autres espèces 
|)ar ses graines qui sont noires , çans duvet 
adhérent. Ses feuilles sont divisées en trois 
lobes peu profonds , et sont plus blanches en* 
dessous que les autres. Le coton est beau ^ et 
s'épluche aussi facilement au moulin que celui 
du commerce, en quoi il mérite la préférence 
6ur les autres cotons soyeux. 

!N^ i6. Cotonnier de soie â petites graines reçoit* 
vertes d'un duvet hïeu verdâtre. 

il diffère du n^ 2 parla coulent* ib duvet 
des graines qui sont aussi plus petites. 



». 
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K^ 1^. Cotonnier de soie àfnâtdmsé en cinq iogei» 

Il diffère du n® 7 par les fruits dont le 
plus grand upmbre est divisé en cinq loges, 
contenant chacune cinq semences noires saos 
duvet adhérent 1 

K^ i8i Càfonnier de soie â /ruù diviàé cH 

i 

quatre loges. 

Il diffère des nf 7 et 9, en ce que soa 
fruit s^ouvre en quatre loges^ contenant cha- 
cune cinq et six semences sans duvet adhé* 
rent Le coton est plus rude que les précédens. 

Cotonnier dt Sainte-Muriheé 

' M. Moreau de Saint Mérj parle, dam un 
mémoire inséré parmi ceux de la société 
d'agriculture de Paris, année 1 788 ^ d^une es* 
pëce de coton nommé à Saint-Domingue co- 
ion de soie, ou coton de Sainte-Marthe^ que 
Ton a commencé à cultiver à Saint*Dominîîue 
vers Tannée 1783, et qui parait originaire de 
FAmérique Méridionale : il est vraisemblable 
ijue c'est le gossjpium hirsulnm de Liiïnée* 
Cet arbre réussit dans les mêmes lieux que les 



\. 
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i^utres cotonniers , se contente de la même cul- 
ture, et mûrit à la même époque. Il est plus 
élevé; et ses dimensions sont à peu près égales 
à celles d'un petit ormeau^ Sa durée à Saint- 
Domingue est de trois années. Ses filamens 
sont plus douxv plus fîns^ plus sojreuji> plus 
blancs et plus forts que ceux des cotonniers 
qu'on cultive généralement clans tette lie. Il 
a des qualités qui lui donnent la préférence^ 
même sur celui de Gayenne. Sa grande taille 
obl^e de le planter à une distance de neuf 
pieds au moins ; etelle rend sa récolte plus dif« 
ficile et beaucoup plus dispendieuse , plus lou^ 
gue , et par conséquent plus expofsée aux in-» 
tempéries de Tair et au ravage des insectes^ 
La graine se détache difficilement du duvet; 
sa capsule demande un temps plus favorable 
pour s'ouvrir; enfin il est moins fort, et est 
plus sujet à être endommagé par le vent. 

Il n'y a que des expériences ultérieures, et 
faites avec soin, qui puissent indiquer quel 
rang cette espèce mérite de trouver parmi les 
plantations des pajs chauds. Aussi nous ne 
l'avons cité que pour fixer l'attention des cul- 
tivateurs , et pour n'omettre aucune des es- 
pèces dont la description est parvenue à notre 
connaissance. 



10. 
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iCcfntinent de VÀmériqut Méridionalcé 

Le Brésil, la Ouiaoe et GarthageAe sont 
les contrées de rAmérique Méridionale où M 
récolte la plus grande quantité de coton. Celui 
du Brésil est surtout recherché par les fabri- 
cans qui le payent près d'un tiers de plus que 
celui de Saint-Domingue. Aussi Texponatioii 
en est-elle très-cotisidérable ; elle a été, en 1 806» 
pour le port de Lisbonne , de quatre-vingt- 
quinze mille quatre cent cinquante- quatre 
balles. Le Maragnan et le Fernambouc sont 
préférés à tous ceux de rAmérique, ettrouvent 
leur emploi dans la confection des étoffes les 
mieux soignées^ et d'un tissu fin et délié. 

Les cotons de la Guiane obtiennent le 
second rang après ceux du Brésil; ils se dis- 
tinguent par leur blancheur , leur force , la 
longueur et le moelleux des brins. On les re- 
çoit en Europe sous le nom de Caj^enne, Su- 
rinam y Demerarjy Berbice ^ Effequeboy etc. y 
et on les emploie au même genre de fabrica-*- 
tion que ceux du Brésil. 

On trouve dans cette dernière contrée , ainsi 
qu'à la Guiane, plusieurs espèces de coton* 
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niers. Le plos commun s'élève de six à huii 
pieds, et donne deux récoltes par an : il parait 
que le cotonnier annuel n'est pas cultivé dans 
rAmérique du Sud. L'autre espèce y est indi- 
gène, puisque les naturels du pajs employai eut 
ses filamens à divers usages avant l'arrivée 4/ss 
Européens. On ne connaît pas encore le 
nombre et la nature des espèces qui y croissent 
spontanément, ou qui sont soumises à la cuir 
turc. 

Continent de F Amérique Septentrionale. 

Les espèces de cotonniers cultivées dans 
rAmérique Septentrionale sont peu connues, 
personne n'ayant fait des recherches' et les 
obs^valions à ce sujet. D est probable qu'elles 
diffèrent peu de celles qu'on trouve dans tes 
îles voisines. Je vais exposer ici les informa- 
tions qui m'ont été communiquées par M. lé 
major P. Butler, sénateur des Etats-Unis. 

On distingue dans ce pays quatre espèces 
principales , dont trois ont des semences 
varies , auxquelles le coton adhère forte- 
ment. La qualité de leurs produits difïcre 
selon le climat dans lequel on les cultive ; 
elle est d'autant plus inférieure, cl la quantité 
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len est d'autant moins considérable , qne Taiw 
buste croit sou$ une latitude plus rapprocbée 
du nord. 

L'une de ces espèces, nommée bush cotton^ 
cotonnier arbuste , a une graine verte, et plus 
petite que celle des deux autres. Elle parvient 
à maturité jusquo sous le quarantième degré 
de latitude; elle s'élève à un pied et demi , 
et rarement jusqu'à deux ; ses filamens sont 
très-courts ; elle donne des produits d'une 
qualité inférieure. Le climat de la France lui 
conviendrait parfaitement : c'est en effet de 
tous les cotonniers connus et faciles à se pro<< 
curer celui qui réussit le mieux vers le nord , 
en considérant la différence du chaud et du 
froid qui existe sous le même degré de lati^ 
tude , entre l'Europe et l'Amérique Septen- 
trionale. La culture et l'observation des dif-^ 
férentes espèces apprendront sans doute à 
en connaître d'autres encore plus avanta- 
geuses, particulièrement sous les rapports de 
la quantité et de la qus^ité des produits ; mais 
cette matière demaode , pour être éclaircie , 
du temps et des expériences. 

La seconde espèce à semences vertes , qui 
mûrit sous le vingt-neuvième degré jusqu'au 
trente-quatrième , s'élève à six ou sept pieds. 
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selon la qualité du sol. Elle dooae par acre 
deux à quatre cents livres de colon nettoyé» 
d'une qualité supérieure à celui de la précé« 
dente. 

La troisième espèce demande un pajs 
chaud pour acquérir un degré complet de 
maturité. Son coton ^ qui surpasse en qualité 
celui des deux autres > a quelque analo^iiÇ 
avec le suivant. 

Cotonnier à semences noires. On le trouve 
aux environs de la rivière Gumberland daet 
les Etats du Tennisée, et dans quelques eo- 
droilsde la Louisiane; c'est-à-dire, que la cul* 
ture s'étend du midi jusqu'au trente-sixième 
degré de latitude. 

Le cotonnier à semences ooires est annuel, 
ainsi que les précédens , et demande à être, 
semé de nouveau chaque année. 11 paraît qu'oi^ 
ne cultive pas le cotonnier vivace dans 1ê|. 
États-Unis, 

Son coton se vend en Angleterre à un pri^ 
double de celui des meilleures espèces à se- 
menées vertes » on le paye même un schelling 
de plus par livre que le meilleur Bourbon, 
Il donne, par acre, sur les bords de la mer a 
dans un terrain meuble et fertile, deux centa 
et deux cent cinquante livres de coton net-^ 
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Icfjé ; il a été introduit dans les États-Ui^ 
en 1786. Sa semence a été prise àFernam- 
bouc , et semée d'abord dans la Géorgie. 

Ce coton , connu dans le commerce sous le 
Œiom de Géorgie y paraît être , d*après ce qui 
vient d'être dit, le même que celqi de Fer- 
nambouc ; et ce qui est plus surprenant , c'est 
que Tarbuste j[ui le produit est vraisembla- 
blement le même que celui cultivé en Perse. 
!M. Butler me mande qu'il a appris du général 
Washington lui-même, qu'un vojageur per- 
san, qui avait parcouru les Etats-Unisen i7gS, 
lui avait dit que le coton de Géorgie à se- 
mences noires était absolument le même 
que celui qu'on élève en Perse. 

L'expérience a prouvé que les semences 
de ce cotonnier qui croit aux bords de la mer , 
dégénèrent dès la seconde année , qu'elles 
se couvrent d\in duvet vert, et donnent un 
produitinférieur en qualité et même en quan- 
tité. 

Nous allons terminer ce chapitre par ua 
tableau comparatif de diverses espèces de 
cotonniers , sur lesquelles nous avons trouvé 
4es renseignemens assez positifs et assez çir-. 
çonstanciés. 
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SECONDE PARTIE. 



CULTURE DU COTONNIER 



DANS IiES CLIKAT5 CHAUDS DK l'eU&OPK. 



'^W^V^lb%/W%»^^^>^V^^V»^^^l/%^^^>^W*^^>'^'^^^' 



CHAPITRE PREMIER. 



Vu Climat et de VExposition. 



\v est impossible, ainsi que nous Tavons 
observé pluf haut, de déterminer le degré de 
latitude auquel le cotonnier peut prospérer 
en Europe. La nature s*est tracé des limites 
qu'elle ne dépasse jamais lorsqu'elle est aban- 
donnée à ses propres forces; mais l'homme est 
cependant capable de reculer ces limites lors- 
qu'il prend pour guide l'expérience , et qull 
sait employer les ressources de l'art 

Les faits et les observations que nous avons 
exposés dans les premier et second chapitres 
de cet ouvrage nous paraissent contenir des 
dorinées assez exactes et des renseignement 
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sufBsans pour diriger les personnes qui vou- 
dront tenter la culture du cotonnier sur leurs 
possessions. Lorsqu'elles se seront détermi- 
nées à cette entreprise , ellos doivent choisir 
Texposition la plus favorable , c'est-à-dire celle 
du midi , et les sites assez écartés des bois » 
des coteaux et des montagnes qui pourraient 
intercepter les rayons du soleil. L'ombre nuit 
au cotonnier^ même dans les climats chauds 
des Indes; et si elle ne s'oppose pas loilï jours à 
la végétation de ses rameaux y elle occasionne 
infailliblement la chute de ses fleurs. 

On doit avoir un soin particulier de former 
les plantations dans les lieux qui se trouvent 
bien abrités par des coteaux ou par des mon- 
tagnes contre les vents du nord» ou autres 
vents froids ; car les gelées du printemps et 
de l'automne sont les plus grands obstacles 
qu'on puisse trouver eu Europe àlat^uUure 
du cotonnier. 

Le grand air ne lui est pas moins favorable 
que la lumière. Il réussit toujours mieux dans 
les lieux voisins de la mer , qu'à une certaine 
distance de ses rivs^ges. Les vents qui régnent 
habituellement sur les côtes , lorsqu'ils ne sont 
pas assez impétueux pour briser les brancheSi 
ou occasionner la chute des fleurs et des fruits , 
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ni une inflaence marquée sur ses récolles : 
3s particules salines , et Thumidité dont ils 
€ chargent après avoir traversé une certaine 
étendue de mer , aident singulièrement sa 
végétation. 

C'est une opinion générale chez les culti* 
rateurs de l'ancien et du nouveau continent , 
jue le cotonnier réussit mal , ou ne réussit 
pas du tout à une certaine distance de la mer. 
On m'a dit en Espagne qu'on avait fait des 
tentatives dans l'intérieur du pays, notamment 
à Grenade, et que les fruits n'étaient pas 
parvenus à maturité, quoique l'intensité de 
la chaleur eût suffi. On sait cependant qu'il 
est cultivé en grand dans l'intérieur de U 
Chine , de la Perse , des Etats-Unis de l'Amé- 
rique , à Baggad , à Mossul , villes éloignées 
de plus de cent lieues des rivs^es de la mer. 
Le préjugé sur le cotonnier peut avoir la 
même origine que celui relatif à l'olivier. 
Presque tous les auteurs on^ écrit que l'oli- 
vier ne réussissait pas ^lorsqu'on Téloignait 
des bords de la mer. Il j en a cependant dans 
l'intérieur de la Perse , et j'en ai vus au centre 
de l'Espagne. U est vrai que ces plantes ne 
peuvent prospérer, si, en les éloignant des 
côles, on veut les cultiver dans des lieux où 
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la température n'est pas assez élevée pour la- 
Toriser leur végétation. 

L'air humide n'est pas préjudiciable au co 
tonnier lorsqu'il a un certain degré de cha- 
leur ; il lui serait très-funeste s'il était à la fob 
humide et froid. 

Il redoute également les pays sujets à des 
pluies trop abondantes , surtout lorsqu'dUes 
arrivent aux époques des semailles , de la flo- 
raison f ou à celle de la récolte. Dans le pre- 
mier cas^ elles occasionnent la putréfaction 
des semences; dans le second, la chute des 
fleurs; et dans le troisième , elles retardent la 
maturité du fruit, salissent le coton, et nui- 
sent à sa récolle. Si les pluies, au lieu d'être 
trop continues, ou trop abondantes, ne se 
fout sentir qu'à des époques peu rapprochées, 
elles sont utiles alors à sa croissance et à 
son développement. 

Cet arbuste réussira bien sur les coteaux 
d'une élévation moyenne , pourvu qu'ils soient 
aérés, exposés au »midi ou an levant, que le 
sol ait une profondeur suffisante, qu'il ne 
soit pas trop aride, trop pierreux, trop sec, 
ou qu'on puisse, dans ce dernier cas,^ le sou- 
mettre aux irrigations. 
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CHAPITRE IL 



Du Sol. 



Le cotonnier se plaît mieux dand les ter^ 
rains légers et sablonneux , que dans les sob 
forts et argilleux ; dans ceux qui sont légère- 
ment humides , que dans ceux qui sont ari^ 
des ou trop imprégnés d'humidité. Les ra-* 
ânes ne demandent pas beaucoup d'épaisseur 
dans la couche de la terre végétale ; mais 
comme elles poussent une grande quantité 
de Hlamens ténus et déliés , elles veulent un 
sol léger , meuble et très- divisé. Il est cepen- 
dant nécessaire que la principale racine pi- 
votante puisse s'enfoncer à une certaine pro- 
fondeur. Si elle était arrêtée près de la sur- 
face du sol par une couche de terre trop 
dure , par des rochers ou par des pierres, elle 
se garnirait de filamens , au lieu de pousser 
avec force j la durée de l'arbre ne serait pas 
aussi pi:ôIongée , et ses récoltes aussi abon- 
dantes. Dans un sol trop gras et trop fertile^ 
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Tarbre pousse avec vigueur^ donne une grande 
quantité de fleurs ; mais bientôt la chuta 
de celles-ci fait évanouir toute espérance de 
récolte; et ce surcroît de végétation abrège 
la durée de son existence. Il éprouve les 
mêmes inconvéniens , lorsque le terrain est 
surchargé d'humidité; et d'ailleurs ses se-^ 
menées sç gâtent ou ses racines se pourrissent, 
et il périt encore avec plus de célérité. La 
Guiane et Gajenne offrent ^ il est vrai , ua 
exemple de succès dans des terrains très-hu- | 
mides ; mais les fossés que l'on pratique pour 
l'écoulement des eaux , le dessèchement des 
terres , et la forte chaleur du soleil dans cei 
contrées , remédient aux vices du sol, et as* 
surent le succès des plantations. Si la terre est 
trop maigre et trop aride , et qu'on ne 
puisse corriger ces défauts par des engrais 
abondans et par une irrigation périodique ^ 
la plante se développe avec peine, elle lan- 
guit , ne donue preisque aucuns fruits; et tous 
les frais de culture sont perdus. 

Le cotonnier ne saurait croître , comme la 
vigne, sur les rochers et parmi les pierres. 
Les racines ne peuvent vaincre ces obstacles, 
ou se faire joue à travers les tissures des ro- 
chers. Tout corps qu'elles ne peuvent traverser 
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lies arrête, les contourne et les empêche de 
prendre le développement qui leur est néces- 
saire : elles s'accommodent tout au plus d'un 
terrain composé de très-petits Tragmens de 
pierres. 

Les terres volcaniques sont , sans contredit^ 
les plus favorables à la végétation et à la pro- 
duction du cotonnier. Celles composées d'un 
sable fin , dont les parties adhèrent par l'effet 
d'une petite portion de terre argileuse ou 
calcaire^ ne le sont pas moins, surtout lors** 
qu'elles se trouvent mélangées avec une cer- 
taine portion de détritus de végétaux. Il s'y 
maintient long -temps, donne du colon en 
plus grande abondance et de meilleure qua- 
lité, quoique sa végétation ne soit pas aussi 
forte ; mais , ce qui est d'une grande impor- 
tance, il y parvient plus promptement et plus 
facilement ù une maturité complète. 

On peut le cultiver avec avantage dans les 
terrains peu fertiles et de médiocre qualité, 
où il serait souvent difficile d'obtenir d'autres 
récoltes. Il réussit parfaitement dans une 
terre un peu sablonneuse, légère, très-meu- 
ble , plutôt sèche qu'humide , et dont les par- 
ties ont un certain degré d'adhérence entre 
elles. Tel est, à peu de chose près, le sol qui 
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constitue, la riche plaine dé Motril» dans lé 
royaume de Grenade, où j'ai observé les plus 
belles plantations qui existent en Espagne. 
Cette plaine est formée par les détritus quart- 
zeux de la Sierra-Nevada , que le Guadalfeo 
entraîne depuis des siècles avec $es eaux: boar* 
beuses. 
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CHAPITRE III. 

Préparation qii^il convient de donner à Id 
terre avant de Vensemencer, 



Si la terre qu*on destine au cotonnier est 
humide à excès, ou si elle retient Teau à peu 
de profondeur au-dessous de sa surface , uu 
travail indispensable sera de former des fossés 
et des rigoles , afin de donner un écoulement 
aux eaux ^ et de bien assainir le champ. Si le 
sol , au contraire , était trop sec , on pourrait 
en faire de moins profonds, destinés à rece- 
voir et à conserver aussi long-temps que pos- 
sible les eaux pluviales(; on procurerait à la 
terre , par ce moyen , un plus grand degré 
d^humidité. Les mêmes canaux serviront à Té' 
coulement des eaux , dans les saisons où des 
pluies trop fortes nuiraient aux plantations. 
Lorsque le terrain est demeuré long-temps 
en friche, ou qu'il n'a pas été travaillé avec soin, 
et qu'il est surchargé d'herbes ou de brous- 
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sailles y on doit réitérer les labours jusqu'au 
moment où la terre sera devenu très-meuble, 
et qu'elle aura été débarrassée des racines et 
des plantes dont elle était infestée. 

La métbode suivie à cet égard dans quel* 
ques lieux de l'Espagne, lorsqu'on veut semer 
des graines de cotonnier dans un terrain en • 
friche, consiste à labourer à la charrue pour 
commencer à nettoyer la terre. On donne en- 
1;' suite deux ou même trois labours profonds i 

la bcche. Le sol étant ainsi purgé des racines 
et des herbes parasites, et se trouvant bien 
ameubli à la profondeur convenable, on ob- 
tient de belles récoltes , et l'on est dédom- 
magé de ses premières dépenses. 

Les personnes qui veulent se livrer à la 
culture du cotonnier ne doivent pas oublier \ 
que cet arbuste ne peut réussir dans une terre 
dure et serrée; que sa principale racine pivote 
à la profondeur de plusieurs décimètres, que 
ses racii^s latérales demandent à s'étendre 
librement, et que le moindre obstacle les 
arrête dans leur croissance. 

Il suffît, dans les terres en culture, de donner 
trois labours à la charrue ; l'un , avant que la 
mauvaise saison de l'hiver n'arrive; l'autre, 
aussitôt que la cessation du froid cl despluies 
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rmel de travailler la terre ; et le troisième, 
imédiatement avan t de répandre la semence, 
lacun se réglera d'après la nature du climat 
Til habite. Le premier labour peut avoir 
3u dans les mois de septembre^ octol^re et 
ême novembre ; le second ^ dans celui de 
vrierouaucommencementdemârs;etieder' 
er, dans le mois dWiil. Deux labours pour^ 
lient suffire dans une terre bien meuble et 
éjà bien nettoyée. Mais, dans le cas contraire, 
sera nécessaire d'en augmenter le nombre , 
; même de le porter jusqu'à quatre Jorsqu'on 
3udra s'assurer du succès de sa plantation. 

On conçoit que des labours à la bêche seront 
»ujours préférables à ceux qui s'exécutent à 

charrue ; et nous ne saurions trop les re- 
)mmander aux personnes qui ne consacrent 
a'un petit espace de terrain à cette culture, 
a main-d'œuvre nous parait trop chère pour 
n'en puisse ies employer dans une grande 
cploitation. Au surplus, de quelque façon 
u'on les exécute, ils doivent être profonds , 
în que les racines ne soient arrêtées par au- 
lo obstacle , et qu'elles puissent pénétrer en 
rant dans la terre pour y chercher Un sucs 
Durrioîers. Il serait utile de former dans un sol 
impact un labour profond au moins de trois 
11 . 
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à quatre décimètres ( douze à quinze ponces); 
d'autant que, cette préparation une fois don- 
née, on n'aura pas besoin de la réitérer les 
années suivantes. 

On doit faire passer la herse ou le rouleau 
sur chaque kbouf , afin de briser les mottes, et 
de procurer à la terre un grand degré de di- 
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CHAPITRE IV. 

Des Engrais. 



Quoique le cotonnier puisse se passif d'ea- 
Tais plus facilement qu'un grand nombre 
['autres plantes ^ il est cependant néeessaire 
le lui en donner une certaine quantité , si 
on veut obtenir d'abondantes récoltes, sur- 
out lorsque le sol est maigre et stérile. Il est 
»eu de terres assez riches en Europe pour 
[u'on puisse les en priver, à moins d'en avoir 
-épandu dans les années précédentes. 

Quoique toute espèce d'engrais puisse être 
employée avec avantage, il est cependant im- 
portant de se guider dans le choix d'après la 
lalure du sol. Ainsi un terrain iroid et argi- 
eux demande des fumiers chauds, tels que 
:eux de moutons j[ etc., et réciproquement ; 
Dn doit préférer les fumiers bien consommés, 
qui se divisent et se mêlent facilement avec 
[a terre. On les répand ordinairement avant 
['hiver , adn que , par les labours subséquens^ 
[e mélange puisse être plus interne. 
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Les Espagnols en mettent par marxalyàzm 
les terres arrosées, huit, dix et jusqu'à douze 
charges. (Le marxal est une mesure de terre 
qui porte sur chaque côté vingt-sept v^z/tcs^; 
la "pare fait à peu près trois pieds de France). 
Chaque charge est du poids de douze Arro^e^. 
( Varroic pèse vingt-cinq livres , poids de 
marc"^ 

Les terres soumises à l'irrigation en demao- 
dent une plus grande quantité que.celles qui 
en sont privées. 
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CHAPITRE V. 

Choix et préparation de la semence j épo^, 
que où elle doit être confiée à la terre. 



A.pRès avoir donné à la terrcf les différentes 
préparations ainsi qu'il vient d'être dit^ on 
procédera à Tensemencement, immédiatement 
[iprès la dernière façon , afin dé profiter du 
moment où les molécules se trouvent bien 
divisées , et n'ont pas encore eu le temps de 
le rapprocher et de former une masse plus 
>oIide et plus compacte. 

Mais il est nécessaire, avant d'exécuter cette 
3péralion , d'avoir fait un bon choix de la 
semence. Nous avons donné des règles à ce 
jujet, dans le chapitre II de la i^* partie de 
cet ouvrage , en conseillant d'élever quelques 
pieds de différentes espèces de cotonniers, 
dans l'intention d'essayer quelles sont celles 
qui conviennent le mieux au sol et au climat 
qu'on habite , et de se procurer ainsi les 
espèces qu'on aura adoptées. Une expérience 
de ce genre peut seule guider le cultivateur 
dans le choix qu'il doit faire. 
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II serait très-avantageux d'employer des 
eemcfices venues sur une autre terre , si Ion 
pouvait s'assurer de celles qu'on trouve dans 
le commerce , et surtout si Ton n'était pas 
exposé à recevoir un mélange de différentes 
espèces, dont la majeure partie doit être 
rejetée , parce qu'elle ne convient pas au 
climat , qu'elle donne du coton de mau- 
vaise qualité , ou qu'elle présente d'autres 
inconvéniens. D'ailleurs , un bon cultivateur 
doit éviter par dessus tout ces mélanges. Le 
plus sûr moyen de se pourvoir de bonnes 
semences, est de les prendre chez ses voisins 
lorsqu'on peut s assurer de la qualité^ ou de 
les tirer de son propre fonds en les faisant 
passer d'un champ dans un autre; car on a 
reconnu que la même espèce, cultivée pendant 
plusieurs années de suite dans la même pièce 
de terre, finit par dégénérer. 

Les semences qui proviennent d'une même 
plante, ne sont pas toutes également bonnes. 
On doit rejeter celles dont la capsule n'é- 
tant pas entièrement ouverte, a été cueillie 
et sêchée au soleil ou au ibur. On trouve 
même souvent dans une capsule bien ouverte 
une partie des graines qui ne sont pas par- 
yenuçs à une maturité complète. 
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On les reconnaît à nne couleur moins fon« 
\ée t à nne moindre grosseur , à une enve- 
oppe tachetée de blanc ; ces semences viciées 
surnagent lorsqu'on les plonge dans Teau. 
[Quelques personnes conseillent de les sou* 
mettre à cette épreuve; mais j'ai reconnu 
p'elle était fautive : car les espèces envelop*- 
pées d'une certaine quantité de duvet, ou 
celles qui sont très-sèches, ne plongent pas 
dans l'eau, quoique l'amande ait toutes les 
qualités qui la rendent propre à la végétation. 
La meilleure est celle qui est la plus lourde, 
dont l'enveloppe est la plus dure et la plus 
di(Bcile à rompre par la pression ; on emploie 
toujours celle de l'année précédente. M. Rohr 
dit que les semences de deux ans ne germent 
pas. Celles que j'ai rapportées d'Ëëpagne ont 
cependant très-bien levé au bout de trois 
ans. 

On a l'usage, dans quelques pays, de les pré* 
parer et de les séparer, afin qu'elles soient 
plus faciles à répandre. Ces semences, couver- 
tes d'un duvet tenace, conservent en outre 
quelques filamens de coton, qui, parleur en- 
trelacement , les rapprochent et les réunissent 
par masse. C'est pour opérer cette désunion 
qu'on les plonge pendant quelques heures 
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.dans Teau , où on les retire pour les saupou- 
drer avec du sable • ou des ceadres . ou de la 
terre bien divisée, ou même du fumier en 
poudre. On les frotte ensuite , soit avec les 
mains, soit avec les pieds, les unes contre 
les autres; ainsi les ûlamens , empâtés par ces 
matières , cessent d'avoir de l'adhérence , et 
les graines se trouvent isolées; cette méthode 
est à conseiller, surtout lorsqu'on veut semer 
à la volée ; il est même impossible sans cela 
de les disséminer également. 

Quelques personnes les laissent tremper 
dans l'eau pendant douze ou vingt-quatre 
heures , afin d'accélérer la végétation, surtout 
lorsque le temps est sec , et que la teire a 
peu d'humidité. Cet usage, pratiqué il y a un 
certain nombre d'années par les cultivateurs 
du royaume de Grenade , est tombé en dé- 
suétude, sans doute parce qu'il n'a offert au- 
cun avantage bien réel. Il est possible cepen- 
dant d'accélérer ainsi la végétation de quel- 
ques jours. On pourrait les faire tremper dans 
de l'eau de suie ou des sédimens d'huile , afin 
de prévenir en partie les dégâts des insectes. 

L'époque à laquelle doit commencer l'en- 
semencement n'est pas indifférente, surtout 
dans les climats de l'Europe. On a à redouter 
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les gelées du printemps , si on la commence 
de trop bonne heure; et si on la diffère, on 
perd nn temps précieux à la végétation du 
cotonnier et à la maturité de ses fruits; deux 
inconvéniens qu'on doit éviter avec un égal 
soin. U vaut cependant mieux la retarder de 
quelques jours, et^ même aussi long- temps 
que les froids sont à craindre. Huit jours de 
relard n'apportent pas une différence très- 
sensible dans la végétation , et ne contribuent 
pas a une grande augmentation dans les pro- 
duits; tandis qu'une gelée qtii survient au 
moment où la plante est sortie de terre, dé- 
truit la plantation en totalité, et exige qu'on 
ensemence de nouveau. 

On doit donc semer lorsqu'on n'a plus lieu 
de craindre les gelées, c'est-à-dire dju i**' au 
3 5 d'avril, pour nos départemens méridio- 
naux. C'est. aussi l'époque où Ton exécute 
cette opération dans les royaumes de Valence 
et de Grenade , et dans le Levant. On pourra 
commencer, dès le mois de mars, ^ dans les 
lieux où le terrain peu humide et chaud 
se trouvera parfailemeot abrité contre les 
vents froids. Si l'on confiait la semence au sol 
avant que celui-ci n'eût acquis un certain de- 
gi*é de chaleur; elle n'aurait pas assez de force 
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pour végéter , se corromprait par ua trop 
• long séjour en terre , et Ton serait obli^ de 
!semer de nouveau. U j a moins d'inconvé- 
nient de trop retarder dans un terrain sou- 
mis à Tirrigation j que dans un sol tres-sec. 
L'humidité que ce dernier a contractée pen- 
dant Thi ver, s'évapore promptement; et les 
jeunes plants n'ont pas le temps d'y acquérir, 
avant l'époque des grandes chaleurs , la force 
qui leur est nécessaire pour résister à la sé- 
cheresse. 

Gomme il est contraire à la végétation du 
cotonnier de confier ses semences à un sol 
trop sec , il ne l'est pas moins de les déposer 
dans une terre qui serait trop imprégnée de 
l'humidité des eaux pluviales. Elles ne végè- 
tent facilement que lorsque l'humidité n'est 
pas surabondante. 

C'est pour la même raison qu'on doit choi- 
sir, pour faire les semailles , un jour serein; 
les pluies trop prolongées empêcheraient les 
semences de pousser , et occasionneraient leur 
corruption. 

Il sera prudent de conserver chaque année 
une provision de graines plus considérable 
que la quantité nécessaire aux semailles, afin 
de ne point se trouver au dépourvu daus le 
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cas ou il faudrait recommencer TeosemencQ- 
ment; ce à quoi on peut être forcé par les 
intempéries des saisons. On le réitère dans 
ces circonstances deux et trois fois , s'il est 
nécessaire 9 jusqu'à la fin de mai, époque où 
Ton obtiendra encore des succès. On y irou- 
Tera un grand avantage, sqrtout' lorsqu'on 
cultivera l'espèce vivace. 
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CHAPITRE VI. 

Distance à observer entre les pieds des Co^ 
lonniers. Manière de semer les graines ^ 
et déformer des Plantations. 



Il est impossible de prescrire d'une manière 
exacte la distance qu'on doit mettre entre 
chaque pied y puisqu'elle demande à être 
modifiée d'après des circonstances qui va- 
rient selon la nature du climat, du sol, et 
celle des différentes espèces de cotonniers. Il 
en est dont les racines 'tracent à une distance 
plus ou moins grande ^ dont les branches par- 
viennent à une élévation plus ou moins con*. 
sidérable, ou qui occupent une superficie 
plus od moins étendue. Nos connaissances sur 
les propriétés des différentes espèces sont 
encore trop bornées pour établir des règles 
à cet égard. Le cultivateur doit faire des 
essais de culture en petit, afin d'acquérir le 
notions qui nous manquent 

C'est un principe général en agriculture , 
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[u'une plante doit' être placée dans un.éloi-^ 
^nement d'autant plus considérable de celles < 
jui Tavoisinent , que le sol est plus gras et 
plus fertile , tandis qu'il faut rapprocher celles 
[ju'on cultive dans un sol maigre et aride. Le 
[îotonnier ne fait pas exception à cette règle. 
Un terrain très-sec , et exposé aux rayons d'un 
>oleil brûlant , demande k être ombragé, afin 
ie mieux conserver son humidité. C'est encore 
ici le cas de donner un peu plus de rappro- 
chement. 

Nous indiquerons , en parlant des méthodes 
d'ensemencer la terre , quelles sont les dis- 
Lances à observer dans chacune de ces mé- 
thodes ; mais Ton conçoit, d'après ce que 
nous venons de dire , que ces règles deman- 
dent à être modifiées selon les circonstances. 

On emploie , pour semer et propager le co- 
tonnier , différentes pratiques qu'on peut 
réduire à cinq; savoir : i<> par fosses, 2^ à 
la volée , 5® par rayons , 4^ par trous , 5*^ au 
plantoir, 6° par transplantation. Nous allons 
entrer dans quelques détails $ur ces méthodes, 
puisqu'elles peuvent trouver leur application 
selon le climat , le terrain , ou les circons- 
tinces où seront placées les perisonnes qui 
;•' adonnent à ce genre de culture. Ce qui con* 
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cerne la transplantation sera traité dans le 
chapitre suivant, où il doit être <}uestion da 
couches et des pépinières. 

1 ® Ensemencement par fosses. 

Cette méthode, usitée dans toutes les Indes 
occidentales, ne se trouve nulle part ailleurs, 
ou du moins je n'en vois aucune trace nidaos 
les Indes orientales, ni en Chine ^nien Perse, 
ni da/is les autres lieux où le cotonnier se col-* 
tive en grand. Elle a été introduite par les 
premiers colons qui, trouvant dans le nouveau 
monde une vaste étendue de terrain, et man- 
quant de bras pour le faire valoir, imaginèrent 
la méthode la plus expéditive de le mettre en 
rapport. Ils abattirent et incendièrent les bois , 
et creusèrent des fosses pour former leurs 
plantations. 

Cette pratique, qui peut avoir ses avantages 
dans certaines circonstances, mais que nous 
croyons devoir être rejetée en Europe, con- 
siste à creuser dans un champ des fosses ou 
des trous disposés en lignes droites , ou or- 
donnés en quinconce, à la distance de quatre 
ou cinq pieds , et quelquefois à celle de huit 
et même de douxe , profonds de huit à quinze 
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ices ; et ajant un pied de diamètre^ plus oa 
ins, selpn la nature du sol ^ ou le caprice 
» cultivateurs. Dans cette manière d'opérer, 
ne remue la terre profondément que dans 
peut espace au-delà duquel devraient s'é*- 
dreles racines si elles ne trouvaient aucun 
îtade à leur croissance. Mais , pour peu que 
sol soit dur ou tassé , elles évitent de pé- 
Irer les couches environnantes, se contour- 
Qt sur elles-mêmes^ comme si elles étaient 
ifermées dans un vase ; et , ne pouvant 
cer dans tous les sens > elles poussent des 
imens moins longs et en plus petit nombre, 
sorte que la plante ne saurait profiter de 
is les sucs nourriciers qui sont disséminés 
Qs le sol qu'elle occupe. Une terre labourée 
ns toutes ses parties , sera toujours «plus 
i^orable à la végétation que celle qui n'est 
muée que sur quelques points , d'autant que 
; racines du cotonnier tracent à une dis- 
)cede trois, quatre et. cinq pieds, selon la 
ture du sol. Si Ton désire 'de plus grands 
nseignemens sur cette culture, on les trou- 
ra dans la troisième partie de cet ouvrage. 

a° Ensemencement à la volée. 
Cette méthode qui est la plus expéditive se 
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pratique dans plusieurs endroits, comme aui 
Indes orientales, en Chine, dans le.LevaDt,etc. 
Mais elle a plusieurs iuconvéniens ; i<> le 
plants de cotonniers se trouvent à des disr 
tances inégales, ou trop rapprochés, ou trop 
éloignés, lors même qu'on a arractie ceux qui 
sont surabondans ; a"* les semences ne peu- 
vent être enterrées à la même profondeur, ks 
unes restent à la superficie du sol , les antres 
s'enfoncent trop ; S'' les différens binages qui 
doivent avoir lieu dans le courant de Tannée 
ne sauraient être exécutés avec autant de soin 
et de facilité, que lorsque les arbustes scot 
rangés en lignes droites ; 4^ la récolte ne s'en 
fait pas aussi bien ; 5® il est plus difficile de 
surveiller et de soigner chaque pied, et su^ 
toutde reconnaître les plants encore jeunes, i 
l'époque où ils sont cachés par les herbes pan- 
sites qui souvent prennent le dessus; 6^ enfin 
l'irrigation ne peut pas être dirigée avec aaïaat 
de précision et d'économie. 

Lorsqu'on voudra semer à la volée , il fan- 
dra , après avoir donné au champ et à la se- 
mence les préparations indiquées plus haut, 
qu'un ouvrier procède de la même manière 
que s'il devait semer du blé. Il répandra la 
semence à pleine main sur toute la superficie 
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du sol, en sorte que chaque graine se trouve 
environ à la distance d'un ou deux décimètres. 
On Tenfouira avec la charrue . en prenant 
assez de terre pour qu'elle en soit recouverte 
dans une épaisseur de deux doigts environ , 
on quatre centimètres. La semence du coton- 
nier ne demande pas à être profondément en- 
terrée. Lorsqu'on la laisse tomber sur le bord 
des chemins aux grandes Indes , elle pousse et 
donne des arbres vigoureux. On égalisera le 
terrain, et Ion brisera les mottes, soit avec la 
herse, soit avec le rouleau. 

5^ Ensemencement par rayons. 

Cette manière de procéder peut s'appli- 
quer également aux grandes et aux petites 
cultures. Si elle est un peu plus dispendieuse 
que la précédente, la différence sous ce rap- 
port est peu considérable ; et elle n'a pas les 
inconvéniens de celle-ci. C'est donc celle que 
nous conseillons, à moins qu'on ne veuille 
donner la préférence à la suivante. 

Après avoir fait subir à la terre les prépa* 
rations convenables , Ton forme avec la char- 
rue un sillon, de manière que la senience étant 
recouverte puisse se trouver à la profondeur 
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.de quatre centimètres (un pouce et demi). 
Un ouvrier suit par derrière, en portant un 
panier rempli de graines qu'il jette dans le 
sillon à la distance de cinq, six , ou même huit 
décimètres ( dix-huit, vingt-deux, ou vingt- 
neuf pouces); on dépose à chaque distance 
trois ou quatre graines. Lorsque ce premier 
sillon est ensemencé , on le recouvrée la char- 
rue, et on en forme un autre à la même dis- 
tance que celle observée dans le placement 
des graines, c'est-à-dire à cinq, six ou huit 1 
décimètres; et on j dépose les semences, ainsi 
qu'on l'a fait dans le premier, et l'on continue 
de cette manière jusqu'à ce que la pièce de 
terre soit ensemencée. On a coutume ailleurs 
de faire, avec la main, dansles sillons, à la dis- 
lance convenable, des creux dans lesquels on 
jette les semences qu'on recouvre pareillement 
à la main. 

On emploie à Motril une méthode qui dif- 
fère en quelques points^ de celle que nous 
Tenons d'exposer. On trace , à la distance 
convenable, et dans un même sens, des sillons 
qu'on coupe par d'autres sillons à angles 
droits. Les points de sections servent à indi- 
quer les places dans lesquelles doivent être 
déposées les semences. On y pratique , à cet 
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effet y un petit trou , en se sëryant d'un ins- 
trument Cette méthode est aussi usitée aux 
Indes orientales. * 

Au lieu de les recouvrir à la charrue , bn 
est dans Tusage^ en quelques endroits , notam- 
ment dans rOrient , d'exécuter cette opéra- 
tion en faisant passer une planche, ou un 
rouleau , ou des fagots d'épines , sur la sur- 
face du champ. 

De quelque manière qu'on recouvre la se- 
mence, on aura soin, dans tous les cas, de 
passer la herse ou le rouleau , afin d'égaliser 
le terrain. On facilitera ainsi la germination 
des graines 9 en écrasant les mottes qui pour- 
raient s'opposer à la sortie des plantes ; et 
Ton conservera au sol l'humidité qui lui est 
propre. 

4^ Ensemencement par trous. 

La méthode de semer dans des trous dif- 
fère de celle où l'on emploie les fosses, en 
ce que les premiers se creusent à la super- 
ficie du sol ) dans un terrain labouré à la pro- 
fondeur convenable, tandis que les fosses re- 
çoivent une certaine profondeur , et sont 
placées ordinairement à de plus grandes dis^ 
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tances dans un champ qui n'a pas été prépaie 
par des labours, ou qui ne Ta été que supo- 
ficieliement. 

X^a première manière d'opérer est générale- 
ment employée en Espagne et à Malte. Ob 
en fait usage en France , lorsqu'on sème dans 
les jardins des haricots , des pois, etc. Aprb 
avoir bien préparé le terrain , on pratique , 
avec une houe, de petits trous peu profonds, 
sur des alignemens disposés en quiuconce , a 
la distance de cinq, six ou huit décimètres 
( dix-huit, vingt-deux ou vingt-neuf pouces), 
et Ton jette dans chaque trou quatre ou cinq 
graines. L'on en met dix ou douze en Espa- 
gne ^ mais cette quantité est beaucoup irop 
considérable y d'autant que les racines Ju 
grand nombre de pieds qui en proviennent 
s'entrelacent, et elles occasionnent, lorsqu'on 
veut les arracher, la rupture de celles qui 
doivent rester en terre. 

La distance à observer entre chaque trou 
dépend , ainsi qu'il a été dit , du climat , de la 
nature du sol, etdc l'espèce de cotonnier qu'on 
veut cultiver. Nous avons remarqué dans les 
différentes plantations que nous avons eu oc- 
casion d'examiner en Espagne , que les dis- 
tances étaient de cinq « huit décimètres. Cet 
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spacement ne suffirait pa$*daûs les pars 
rès-chands , où les arbres s'élèvent à une plus 
grande hauteur, et prennent des dimensions 
plus considérables qu'en Europe , et ne de- 
mandent pas à être taillés d'aussi près. Ainsi , 
lorsqu'on cultive le cotonnier annuel , ou 
qu'on suit la pratique de receper tous les ans 
la plante par le pied y on pourra se borner à 
une distance de huit décimètres environ. 

L'on recouvre les semences en jetant de la 
terre avec l'instrument ^ou simplement avec le 
pied f à la hauteur de quatre ou cinq centi- 
mètres (un pouce et demi à deux ponces ) au 
plus. Si le terrain est très-humide, ou que le 
temps soit pluvieux , on ne l'enlerrera pas à 
une si grande profondeur; car elle pourri- 
rait alors plus facilement. 

5^ Ensemencement au plantoir. 

Les Chinois déposent en terre les graines 
du cotonnier en faisant usage d'un semoir. 
Mais comme nous ne possédons pas encore 
en France un bon instrument de ce genre, nous 
ne parlerons que de l'ensemencement au plan- 
loir. L'on se servira, pour cette opération , 
d'un plantoir ordinaire de jardinage, avec 
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lequel on fera des trous de quatre centimëtofs 
de profondeur , où Ton répandra tron ou 
quatre semences ^ et qu'on recouvrira avecde 
la terre du champ, ou, ce*qui est préfén- 
ble, avec un terreau léger , préparé à cet effet 
Ce genre de terreau aura ravanlage de » 
point se tasser et se durcir par son propre, 
poids, ou par FeiFetdes plnies, de facilitera 
sortie de la plante hors de terre, et-,de pré- 
venir sa corruption dans la saison humide im 
pluvieuse. La méthode du plantoir , qui eoa- 
vient particulièrement dans des terres Itè- 
res et sablonneuses , peut avoir ses avantages , 
surtout dans les petites exploitations. Elle 
doit être dirigée au cordeau , en suivant d'ail- 
leurs les règles que nous avons indiquées. 
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CHAPITRE VIL 

Des Couches y des Pépinières , et de la 
transplantation du Cotonnier. 
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Là transpIaDtation du cotonnier n'est, à 
ma connaissance , usitée nulle part dans la 
ctilture en grand ; et elle est, en eflet , inutile 
dans les lieux où règne le degré de chaleur 
nécessaire à la maturité complète de ses fruits. 
Elle doit d'ailleurs être sujette à manquer 
dans les pays très-chauds , à moins qu'on ne 
Texécute à l'époque des pluies , ou qu'on 
puisse arroser les plantations à volonté. Elle 
serait peut-être d'une grande ressource dans 
nos départemens méridionaux, où l'intensité 
et la durée de la chaleur ne sont pas toujours 
assez fortes pour donner au cotonnier toute 
l'énergie de végétation dont il est susceptible. 
Ce mode de culture peut hâter de quinze 
jours ou un mois la croissance delà plante, 
et la maturité de ses fruits. Or, en avançant 
de quinze jours ou un mois l'époque de la 
récolte ^ l'on prolonge celle • ci le même es- 
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.^ pace de temps ; et une plus grande quantité 
.• de fruits parvient à maturité pendant cet 
.'.^ y^înten'alle.llen résulte donc une récolte plus 
mûre et plus abondante. Il importe beaucoup, 
pour le succès de la naturalisation du coton- 
nier en France, que les personnes qui font 
dans ce moment des essais de ce genre , ten- 
tent ce moyen, et le comparent aux méthodes 
décrites plus haut II est posûble qu'on par- 
vienne ainsi à introduire avec bénéfice cette 
culture dans un canton où » sans cela , il eut 
été impossible de soutenir la concurrence du 
commerce. Mais Texpérience seule apprendra 
si la transplantation peut être exécutée avec 
succès. 

Lorsqu'on voudra transplanter cet arbuste , 
on établira dans un coin de jardin, ou dans 
tout autre lieu bien abrité contre les vents 
froids, et exposé en plein midi, des couches 
faites avec du fumier de cheval sortant fraî- 
chement de retable , qu'on couvrira à la hau- 
teur de deux à trois décimètres ( sept a onze 
pouces environ ) de terre tamisée et mélangée 
avec du terreau. Si l'on juge que la chaleur 
du climat soit assez forle , et l'exposition asse£ 
avantageuse pour hâter suffisamment la végé- 
tation , on pourra se contenter d'un terrain 
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léger y bien ameubli, et dans lequel on aura.^ . 
incorporé du terreau. On couvrira ces cou-j* . i ./ 
ches ou pépinières avec des châssis , ou avec ^ •^•. !v; 
des paillassons qu'on fixera et soutiendra avec 
des perches. 

On Jes construira vers la fin du mois de fé- 
vrier , et on les ensemencera dans les pre- 
miers jours de mars ^ de sorte que les plants 
puissent être enlevés lorsqu'ils auront un mois 
ou un mois et demi , et même deux mois. On 
aura soin de couvrir ces semis avec des pail- 
lassons toutes les fois que le froid se fera 
sentir ; et on les exposera en plen air lorsque 
le temps sera doux , ou que le soleil paraîtra; 
on ne négligera pas les autres soins de cul- 
ture , comme l'arrosement , l'extirpation des 
herbes parasites , etc. 

Le moment de la transplantation étant ar- 
rivé, et les plants ayant atteint la hauteur de 
quinze, vingt ou vingt- six centimètres ( six à 
dix pouces) , on défoncera le terrain de la 
couche ou de la pépinière , et on les enlèvera 
sans rompre les racines. On apportera le même 
soin en les séparant les unes des autres, afin 
de conserver tout le chevelu ; ce qui pourra 
s'exécuter facilement si l'on procède avec pré- 
caution, et si l'on a formé la pépinière dans 
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un sol sablonneux, très-meuble et très-léger. 
On prendra seulement la ({uaniité de plants 
dont on aura besoin pour le moment ; et oa 
les portera de suite dans le champ disposé à 
les recevoir. 

Après avoir donné à ce champ les labours 
et les préparations convenables , on procédera 
a la plantation qui peut s'exécuter de diverses 
manières y soit en traçant de profonds sillons 
à la charrue , soit en formant des creux à la 
houe y soit en faisant des trous au plantoir. 
Dans le premier cas^ on place dans le sillon, 
à la distance nécessaire, les plants qu'on re- 
couvre aussitôt à la charrue ; et l'on continue 
ainsi d'un sillon à l'autre, ajantsoin de dis- 
poser la plantation en quinconce. Si les ra« 
cines se trouvaient trop longues pour être 
placées verticalement dans toute leur étendue, 
on disposerait leur partie inférieure longitudi- 
nalement dans le fond du sillon. Lorsqu'on 
plante le cotonnier dans des creux faits i la 
houe , on doit leur donner assez de profon- 
deur pour que la racine puisse être située 
verticalement dans toute sa long'ueur. Après^ 
avoir rejeté la terre dans ces creux pour re- 
couvrir la racine , il sera bon de la presser 
légèrement avec le pied ou avec la houe ^ afin 




qu'elle puisse mieux s'appliquer contre k« 
racines 9 et que Tévaporation de rhumidilç 
soit moins considérable. Lorsqu'on voudra 
employer le plantoir , on fera, avec cet instru- 
ment, à la distance indiquée plus haut, des 
trous qui auront en profondeur la même di- 
mension que les racines } et, a mesure qu'on 
formera chaque trou , on j déposera un ou 
deux plants, en pressant un peu la terre sur le 
côté des racines, afin qu'elle s'applique sur 
toutes leurs parties, çt que le trou ne con- 
tienne aucun vide. On emplôira le cordeau 
pour tracer les creux ainsi que les trous , 
et les disposer en quinconce à des distances 
éfi^ales. Il sera toujours avantageux d'exécuter 
la plantation par un temps humide et couvert, 
et à une époque où la terre conserve encore 
l'humidité qu'elle a acquise par les pluies de 
l'hiver. Les pertonnes qui auront de l'eau à 
leur disposition , agiront sagement en don- 
nant une légère irrigation aussitôt après avoir 
terminé ce travail. 

Soit que l'on fasse les plantations par sil- 
lons , par creux ou par trous, il sera prjjdent 
de mettre à chaque |Jace deux pieds de 
cotonnier au lieu d'un, surtout lorsque la 
pépinière qu'on aura formée sera assee consi- 
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.-'. -^^dérable poar fournir à ce double emploi. On 
. jS^déposera à la même place ua pied vigoureux 
'avec uû autre qui le paraîtra moins; et Ton 
aura ainsi une double chance de succès. 
Lorsqu'on aura donné le premier binage» ainsi 
que nous l'exposerons plus bas , on arrachera 
celui des deux individus dont la végétatioa 
sera la moins vigoqreuse. 
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CHAPITRE VIII. 

Soins à donner au Cotonnier pendant sa 
"végétation^ Binages ^ arrachages des 
plants superflus. 



L/BS travaux qui appetient la surveillan(îe du 
cultivateur, après qu'il a préparé ses terres 
et terminé ses plautations^ sont peu considé- 
rables, et doivent se borner aux binages, 
aux arrachages, aux irrigations et à la taille. 

Le binage forme une partie essentielle de 
la culture du cotonnier, ainsi que de toute3 
les plantes placées a une certaine distance les 
unes des autres; et il doit avoir lieu pour la 
première fois à l'époque où les herbes para- 
sites commencent à s'élever au-dessus A^% 
jeunes plants. 

Les semences germent ordinairement dans 
l'espace de sept à huit jours, lorsque la terre 
est suffisamment humide, et que la chaleur 
est assez forte. Le climat, la nature du sol, 
peuvent cependant retarder ou hftter la vé- 
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gclation de quelques jours. Si le sol était trop 
desséché , elles resteraient station iiaires , et 
se se montreraient que sept à huit jours après 
qu'elles auraient reçu. par l'effet des pluies 
l'humidité nécessaire au développement du 
germe. Si au contraire l'humidité se trouvait 
surabondante y non seulement les semences 
ne germeraient pas , mais bientôt elles se 
corrompraient, et le cultivateur serait trompé 
dans son es])érance. 

On n'a y dans le pi*emier cas, autre chose 
à faire que d'attendre les pluies , à moins 
qu'on ne puisse y suppléer par des irrigations. 
Dans le second , c'est-à-dire lorsque les se- 
mences ont été pourries par un excès d'hu- 
midité^ il faut se hâter d'ensemencer de nou- 
veau^ aussitôt que le sol sera suIKisamment 
ressuyé. Le temps qu'on aura perdu apportera 
sans doute quelque diminution dans la ré- 
colte, mais lu perte sera peu considérable. 

Le cotonnier est extrêmement sensible au 
froid ; s'il survieut une gelée lorsqu'il est hors 
de terre, il périt sans ressource; c'est encore 
ici le cas de réitérer la semaille. On renouvel- 
lera aussi les pieds qui auraient été détruits 
par une faible gelée, par les insectes ou par 
quelque autre accident^ afin de ne laisser 
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xister dans le cbamp aucune place vide et 
ans produit 

Le sol étant fortement battu par les pluies, 
l se forme à sa superficie une croûte assez 
lure pour empêcher que la plante ne paraisse 
iors de terre. Souvent elle ne peut vaincre 
et obstacle; et ordinairement elle périt. Lors- 
[u'on s'aperçoit, dix à douze jours après les 
«mailles^ que les efforts de la plante sont 
Dsuffisans pour rompre cette croûte, on la 
3risey en faisant passer une herse sur toute 
a superficie du champ. Lé retard de la vé- 
gétation provient quelquefois de ce que le sol 
li l'atmosphère n'ont pas encore acquis le 
legré de chaleur nécessaire. Il ne faut pas 
:onfondre cette cause avec la précédente; et, 
Jans ce dernier cas, on attendra le relourde 
la chaleur. Il est probable cependant que si 
la semence n'a pas poussé au bout de vingt 
jours, elle sera gâtée, et alors il faudra se 
hâter de semer de nouveau. 

Le premier sarclage doit avoir lieu, ainsi 
que nous l'avons dit, à l'époque où les herbes 
parasites commencentà s'élever au-dessus des 
jeunes cotonoiers; ce qui a lieu communé- 
ment lorsque ceux-ci soot parvenus à la hau- 

i5. 



.« 



(194) 
teur de onze à quinze centifnètres ( qnatiCi 
cinq ou six pouces ) , environ un iqois ou apm 
rensefnencement. On doit apporter une atten- 
tion particulière pour ne pas endommager 
ou anacher les jeunes plants cachés parmi 
les herbes , et qu'il est difficile d'apercevoir- 
II' serait plus s&r d'arracher à la main les 
plantes qui se trouvent immédiatement à côté 
des cotonniers. Les Espagnols emploient pour 
celte opération un petit instrument recourbé 
en forme de faucille , qui est très- propre à ce 
genre de travail , et auquel ils donnent le 
nom à'almocafre, 

G^est alors le moment d'arracher Ie$ plants 
faibles pour ne laisser subsister que les plus 
forts et les plus vigoureux. Nous avons d'il 
qu'il valait mieux ne laisser qu'un pied â 
chaque place; on peut cependant en conser- 
ver deux sans grand inconvénient. On arrache 
avec beaucoup de précaution ceux qu'on 
veut détruire 9 afin de ne point ébranler ou 
casser les racines de ceux qui doivent rester 
en terre. On les raffermit ensuite, en appuyant 
également avec le pied sur la superficie du 
sol. On procède ainsi dans toute l'étendue da 
champ , ayant soin de s'y prendre de meil- 
leure heure lorsqu'on a semé à la volée; car 
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les oot9aQier$ se trouyant disséminés irré^ 
gulièreavent* il est plus difficile de les apeiy 
cevoir, que s'ils élaieol placés sur des ran* 
gé^s et à d(^ dislances égales. Il ne faut donc 
pas attendre que les herbes les dérobent à la 
vue. 

Lorsque les jeunes plantes» réunies dans une 
même place ou dans une même fosse , ne 
donnent pas des signes d'une belle Tégétation , 
on en laisse un plus grand nombre qu'on en- 
lève à l'époque du second binage , en con* 
servant toujours les plus vigoureuses. 

On donne à Motril , huit ou dix jours après 
que les cotonniers sont levés, un léger sarclage 
que l'on renouvelle au bout du même espace 
de temps. On arrose ensuite lorsque l'état du 
sol et celui de l'atmosphère le nécessitent, et 
l'on arrache les plants suraboudans. 

Le second ^binage doit en général qvqxi: 
lieu lorsque les cotonniers sont élevée de çiqq 
décimètres (dix-huit pouces envirpp}, et 1(3 
troisième a vaut l'époque de la florai^n.-pa 
cesse toute espèce de travaux lorsque le;i 
fleurs commencent à se montrer; il est dan< 
gereux alors de faire passer à travers les plan- 
tations des ouvriers qui^ eif touchant le^ 
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rameaux , occasionneraient la chute des fleurs 
ou des fruits. D'ailleurs la terre sera débarrassée 
d'herbes parasites ^ si Ton a eu soin de lai 
donner précédemment les binages convena- 
bles; et les cotonniers qui la couvrent de leur 
ombre avant cette époque , s'opposeront à 
toute végétation étrangère. 

Il est très-important de tenir habituellement 
la terre propre , et de ne jamais permettre que 
les plantes's'y multiplient, ou qu'elles j par^ 
viennent à une certaine élévation. On doit 
aussi avoir soin que les ouvriers ne blessent 
pas l'écorce de la tige avec l'instrument dont 
ils se servent pour bioer. 

On ne peut se dispenser , d'après ce qui 
vient d'être dit, de donner au moins trois 
binages à la terre , surtout dans les champs, 
soumis à l'irrigation , où les herbes poussent 
avec une grande célérité. On emportera hors 
des champs* celles qu'on aura arrachées , afin 
qu'elles ne puissent repousser de leurs racines 
ou de leurs semences. * 

J'ai observé quelques plantations de coton- 
niers en' Espagne qui avaient été butées. 
Cette méthode qui mérite d'être essayée com- 
parativement peut avoir des avantages, soil 
parce qu'elle préserve les racines du haie, 
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qu'elle les maintient dans une plus grandç • 
humidité; soit parce Qu'elle donne naissànde 
à de nouvelles racines qui servent à alimen- 
ter la tige dans les espèces vivaces, lorsque 
celles-ci commencent à devenir moins pro- 
ductives. 
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CHAPITRE IX. 
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Des Irrigations. 



S I les irrigations présentent de gprands avan- 
t«igesy même dans les contrées où Fatmosphère 
est froide et humide» on conçoit que dans 
]es pays secs et très-chauds elles doivent fa- 
voriser singulièrement la végétation. De là» 
le prix inestimable que Ton attache à un cou- 
rant d'eau dans les cantons de bonne culture. 
C'est un moyen de fécondation y qui malheu- 
reusement est trop méconnu et trop négligé, 
soit dans le midi , soit dans le nord de la , 
France. 

L'irrigation pratiquée avec intelligence sera 
utile au cotonnier, et même indispensable dans 
les lieux où le terrain naturellement aride se 
trouve exposé aux ardeurs d'un soleil brûlant 
Je l'ai vu dans presque tous les champs de 
cotonniers que j'ai observés en Espagne; elle 
est peu usitée dans les îles de Lipari , en Sicile 
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el en Galabre. Il paraît qu'elle est employée 
en Orient» et dans plusieurs conttées où la 
chaleur est plus intense. 

L'irrigation contribne-t-^élle à augmenter 
la quantité du coton sur ikn terrain suffi^am- 
ment humide? Favorise*t-elle ses qualités» ou 
leur est-elle préjudiciable? Peut-elle accélé- 
rer ou retarder Fépoque de la récolle ? Je n'ai 
pu éclaircir ces doutes auprès des cultivateurs 
espagnols. Ils demandent^ pour être levés, 
une suite d'expériences , dont le$ résultat» 
aéraient pent-étre très-avantageu)c aux pro«- 
grès de cette partie de l'économie rurale. 
On croit cependaift que le coton produit dans 
un champ trop arrosé , ne parvient pas à uh 
si haut degré de finesse. 

On arrose abondatnmént en Espagne » tisage 
qui a pris sans dould son ûrigiAe dans la cul* 
ture des cannes à ftucre , laquelle a ftiit place 
à celle du cotonnier, en divers etidroits. Il 
paraît cependant qu'on a reconnu qu'une û 
grande quantité d'eau était nuisible ou inntilif, 
puisqu'on est devenu plus réservé à ûét égai^. 

Les champs destinés à rirrigâiioti ^eiront 
disposés convenablement; c'6st*à-dire , qu'on 
formera , soit en les travaillant , soit lorsqu'on 
les aura enseinencés , les canaux qui doivent 
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tenduire les eaux, ]es distribuer «et leur don- 
ner une issue. 

On arrose quelquefois les terres avant de 
faire les semailles , ou immédiatemeat après 
qu'elles sont terminées;' mais il vaut mieux 
attendre que le cotonnier ait une quinzaine 
de jours , et même qu'on ait enlevé les pieds 
surabondans , excepté d&ns le cas où le scd 
serait dépourvu de Tiiumidité nécessaire. U 
faut, au contraire , lorsqu'une cotonnièreaura 
été formée avec de jeunes plantes, y conduire 
reau aussitôt qu'elle sera terminée. Gomme le 
sol est très-aride à Malte, on remplit souvent 
d'eau les trous qu'on laisse ressuyer av^nt de 
les ensemencer. 

On ne saurait déterminer à quelles époques 
et en quelle quantité l'eau doit être distribuée. 
Chaque cultivateur se guidera en ce point 
d'après le climat qu'il habite, et la nature du 
sol livré à ses soins. Une terre sablonneuse , 
légère et poreuse, en demande une plus grande 
quantité que celle qui est tenace et naturelle- 
ment humide. Un climat brûlant, où le^ pluies 
sont très-rares, en exige plus fréquemment, 
à moins que des rosées habituelles et abon- 
dan tes ne fournissent aux plantes rhumidîcé 
qui leur convient. Les rosées équivalent aux 
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pluies dans diverses Contrées , et c'est pour 
cette Taison que le cotonnier et plusieurs 
autres plantes réussissent sans irrigation , mai- 
gré la grande chaleur et le défaut de pluies. 
Un champ exige une irrigation d'autant plus 
abondante que la quantité de fumier répandue 
est plus considérable. 

On peut la continuer sans inconvénient 
tous les quinze jours lorsque Tétat du sol et 
de l'atmosphère semble le demander ; mais 
on doit l'arrêter lorsque les fruits du coton- 
niejr commencent à se former. Les cultivateurs 
espagnols pensent même qu'il vaut mieux ces- 
ser à l'époque où les. fleurs paraissent. Leur 
pratique semble d'autant mieux ^fondée, que 
l'arbre abonde en suc nourricier, et qu'il trouve 
dans la terre recouverte de son ombrdfe l'hu- 
midité dont il a besoin pour opérer.la matu- 
rité complète de ces fruits. 

Lorsque l'irrigation est nécessaire , il sera 
avantageux de la donner peu de jours avant 
les binages. L'extirpation des plantes para^ 
sites deviendra plus facile, le sol étaot humecté . 
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CHAPITRE X. 

Du Pincement y Ébourgeonnenuni^ ^feuih 
lagCj Taille et Émondage dti Cotonnien. 
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JjÈ pinceinent esl une opération par laqueUe 
on retranche la sommité d'une jeune tîg^«OA 
coupe dans Tébourgeonnement rextrénrité de 
ses rameaux , lorsqu'ik sont parvenus à une 
certaine longueur; et l'on fait subir Ja taiJfe à 
un arbre, en coupant une partie de sesbran^ 
cheSy eu même la totalité de sa tige, à une 
élévation plus ou moins rapprochée de terre. 
On l'émonde enfin en supprimant l'extrémité 
ou la totalité des branches qui se dessèchent 
et périssent lorsque l'arbre* a donné sa ré- 
colte. 

Les deux premières opérations n'ont pas 
lieu dans tous les pays, ni pour toute espèce 
de cotonniers. Quelques bons cultivateurs des 
Indes occidentales les rejettent comme con- 
traires au développement de la plante et à 
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rabondance de ses produits. On les pratique 
à Malte , en Sicile , en Galabté ; et les voya- 
geurs disent qu'elfes sotit usitées ail Levant et 
en Chine. Je ne léS ai trouvés tiuWe part en 
Espagne. Mais il est vrai qu'on y supplée en 
partie dans ce detnier pajrs, paf la faille 
qu'on fait subir à la plante à là fin de la pse- 
miëre année , et pendant lés suivantes. 

Cette variété de ttaitémëns donnée à nn ar- 
buste qui difl%rë ptitt dafas ses espèces , tient 
non seulement à la nature de Ces ittéme^ es- 
pèces , mais encore beaucoup plus à là diver- 
sité des climats , et aux prîncipeS d'après 
lesquels sa culture est établie. 

Parmi les cotonniers , il s'en trouve qui s'é- 
lèvent jusqu'à la hauteur de vingt et vingt- 
cinq pieds , tandis que d'autl^es n'excèdent pas 
celle de deux ou de ttrois pieds. Les premiers 
peuvent se comparer à nos arbrei fruitiers qui 
demandent à se développer libteMent, et qui 
dépérissent lorsqu'on arrête lent croissance 
par le retranchement de l'extrémité de leur 
tige ou de leurs branches ; et s'il est possible , 
dans quelques circonstances et avee beaucoup 
d'art, de leur faire produire une grande quan- 
tité de fruits , c'est toujours au détriment de 
leur durée. Les seconds an contraire parti- 
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cipent de la nature des arbustes qui suppor- 
tent plus patiemment la taille, et qui souvent 
en deviennent plus productifs. 

La diversité des climats démontre encore 
mieux l'exactitude de l'observation qui a porté 
les cultivateurs à adopter différens systèmes 
de culture. Lorsque le cotonnier croît sur 
une terre indigène, il jouit de toutes les facul- 
tés que la nature lui a départies, et tous les élé- 
mens favorisent sa végétation. Alors ses bran- 
ches se multiplient à proportion qu'il élève sa 
cime ; elles se couvrent de fleurs et de fruits 
qui parviennent facilement à maturité. Le 
même arbre transplanté dans des climats moins 
chauds, et où par conséquent il ne peut jouir 
d'une force végétative aussi puissante , tend 
toujours néanmoins à parvenir aux dimen- 
sions que la nature semble 4ivoir déterminées. 
Il s'épuise à produire des branches , des fleurs 
et des fruits, et ne trouve plus en loi-môme 
assez de force pour conduire ces derniers i 
maturité : ainsi il est beaucoup moins fécond. 

Les cultivateurs ont observé, en efiet, que 
le cotonnier abandonné à sa pleine végétation 
dans des climats où la chaleur n'est pas gra- 
duée d'après ses besoins , dépensait à produire 
des branches et des rameaux, une sève qui. 
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disséminée sur un grand nombre de parties, 
devenait insuffisante pour développer etnour^ 
rir chaque fruit. Ils ont aussi observé qu'en 
arrêtant la végétation de la tige ou celle des 
branches , ils obtenaient une moins grande 
quantité de fleurs et de fruits ; mais que ced 
derniers parvenaient alors à une maturité 
complète. Le cotonnier ne cesse en effet de 
produire des fleurs aussi long-teiu>s qu^il jouit 
d'un certain degré de chaleur^ c'est-à-dire 
bien avant dans*rarriëre-saison. Ainsi Texpé- 
rience a appris que, par le pincement, Tébour- 
geonnement, Témotidageet la taille, on obte- 
nait des récoltes plus abondantes. 

On exécute la première de ces opérations , 
lorsque la jeune plante est parvenue à la hau- 
teur de deux décimètres ( sept à huit pouces) , 
trente à quarante jours après qu'elle est sortie 
de terre. On etnporte, à cet effet, avec les 
ongles du pouce et de l'index , Tèxtrémité de 
la tige. Cette suppression, en empêchant l'ar- 
buste de s'élever aussi haut, accélère là végé- 
tation des branches latérales, et par consé- 
quent la naissance des fleurs et là maturité 
des fruits. "'■ ' « ' ' 

L'éboùrgeonnement ne contribue pas moins 
àla maturité que l'opération précédente. Celle- 
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parce qu'elles n'étaient pas assez avancées. 

On est dans l'usage , en quelques endroits ^ 
non seulement de retrancher l'extrémité des 
branches, mais encore d'arracher quelques 
feuilles de l'arbre , afin que l'air puisse mieux 
circuler , et que les rayons du soleil frappent 
plus fortement les fruits et le sol. D'ailleurs, la 
terre étant moins ombragée, reçoit un plus 
grand degré de chaleur; circonstances qui 
contribuent à augmenter et à accélérer la matu- 
rité; mais cette pratique ne peut être profitable 
que dans les climats où le chaud n'est pas 
excessif, et lorsque la saison est pluvieuse, 
ou que la terre est humide. 

Lord Mackartenej rapporte, dans son 
voyage en Chine, que les Chinois, sont dans 
l'usage non seulement d ebourgeonner les 
cotonniers, mais encore de leur couper les 
feuilles plusieurs fois dans le. courant de l'aa- 
née. Il observe , à cette occasion , que , pour 
hâter la maturité des roses, on a coutume , aux 
Indes occidentales , de frapper avec un fouet 
les rosiers , de déchirer et d'emporrer ainsi 
leurs feuilles. Cette expérience est bonne à 
tenter; car tous les'moyens qui peuvent accé- 
lérer la maturité, sont d'une haute importance 
pour les climats septentrionaux de l'Europe. 
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Kou9*exposeroos ici la manière dont s^exé^ 
icutent la taille et Pémondage , afin de ne pas 
séparer ces deux opérations des précédentes, 
avec lesquelles elles unt%ne grande analogie, 
quoique cependant on ne les fasse subir aux 
arbres que lorsque la récolte est terminée. 

La taille du cotonnier ne commence pas 
toujours à la même Spoque : je l'ai vu faire 
a la fin de février dans le royaume de Valencei 
et elle s'exécute dans celui de Grenade, du 
commencement de mars jusqu'à la mi avril. 
On avance ou Ton retarde cette opération, 
selon que la saison se trouve plus ou moins 
hâtive ; et Ton attend toujours , pour l'entre- 
prendre, le moment où l'on prévoit n'avoir 
rien à craindre des froids ou des gelées. 

On Vexécnte à peu près comme celle de 
la vigne. Le cotonâier , semé au printemps , 
se taille, dans le courant de Tbiver suivant, 
à la hauteur de sept ou dix centimètres. 
La tige pousse des bourgeons , et donne 
des branches a fruits dans la même année. 
L'on taille 1 année suivante , en laissant 
une ou deux branches, de la longueur de 
huit ou dix centimètres. Lorsque le coton- 
nier est plus âgé, on conserve jusqu'à trois, 
quatre et même cinq branches dans les terres 
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fertiles. Les bons agriculteurs d'Espagli^ n^ap- 
prouvent pas cette méthode; ils pensent cpi'oo 
ne doit jamais laisser plus de deux branches. 
Les nouvelles pousies parviennent, dans te 
aourant de l'année , à la hauteur de huit et 
dix décimètres, et se trouvent sur une lige 
qui se maintient dans une grosseur de deux 
.à trois centimètres ( n^f à treize lignes ) en 
diamètre. 

On trouvera à la planche deuxième de cet 
ouTrage une lige de cotonnier qui a subi deoï 
tailles. Nous l'avons rapportée d'Espagne, cl 
' nous l'avons Tait graver dans ses dimensions 
naturelles , afin de donner une idée delà ma^ 
nière dont s'exécute cette opération: 

L'on pense ^généralement qu'en taillant Var- 
bustc par le pied , il dure plus long- temps , et 
produit une plus grande quantité de fruits 
et un coton de meilleure qualité. Nous exhor- 
tons les cultivateurs à faire l'essai comparalif 
de cette méthode avec les autres, afin de con- 
naître laquelle convient le mieux au sol et au 
-liniat qu'ils habitent. 

En examinant les descriptions de culture 
du cotonnier, donnccs par les voyai^-eurs ou 
les agronomes, nous \ovons que nulle part on 
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"ne s^UyrelaliyemeDt à la taille, la méthode que: 
nous avons vu pratiquer en Espagne. Dans 
quelques endroits 9 on retranche les tiges laté- 
rales pour faciliter Tascension de l'arbre, eC 
lui faire porter une couronne à la partie su- 
périeure ; ailleurs on le taille à un demi-pied 
de terre tous les trois ans, pour le renouveler,, 
et lui donner plus de vigueur » en le faisant 
polder par le pied. On croit que le vieux 
bois est moins productif que celui de l'année* 
Il est enfin des contrées où Ton se contente 
de couper la pajrtie des branches qui a donné 
des fruits , ou de retrancher toutes les extré* 
ïnités qui s'élèvent au-dessus de sept pieds , 
afin de faciliter la récolte. 

Nous pensons que le priucipe de la taille 
^uivi en Espagne présente de grands avan- 
tages , et doit être adopté dans les contrées 
méridionales de l'Europe » toutes les fois qu'on 
voudra se livrer à la culture des espèces qui 
persistent un certain nombre d'années, sur- 
tout en employant la manière d'enterrer la tige 
pendant l'hiver, ainsi que nous l'indiquerons 
plus bas; car, si l'on n'adoptait pas ce pro* 
cédé , il serait impossible de conserver cet ar- 
buste dans les pa)^s sujets aux gelées. Nous ne 
doutons pas qu'on ue puisse ainsi obtenir à 
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tnoindre frais des récoltes plus abondantes, t\ 
peut-être d'une meilleure qualité. 

Le cotonnier , soumis à la taille , persiste ea 
Espagne pendant huit et dix ans. Il se main- 
tient dans sa plus grande vigueur durant les 
quatre premières années; et la seconde, la 
troisième, et même la quatrième, sont celles 
où il produit le plus. La gelée, les insectes, 
ou d'autres causes > font périr souvent un^yr- 
tain nomlnre de pieds qu'on remplace chaque 
année par un nouvel ensemencement. 

Si Ton ne cultivait qu'une seule espèce dans 
le même champ, il est très -probable qu'il 
n'en périrait pas une aussi grande quantité; 
ce qui doit arriver lorsqu'on emploie indis- 
tinctement celles qui ont une durée plus pro- 
longée les unes que les autres. 

La taille n'a lieu en Espagne qu'après la 
récolte de la première année. On permet au 
cotonnier, avant cette époque, de vég-éter ea 
toute liberté; et on ne lui fait subir ni pince- 
ment, ni ébourgeonnement, ni émondage, 
ni effeuillage, ni retranchement de ses fleura 
ou de ses fruits. On se contente de récolter les 
ciipsules qui parviennent à maturité ; car on 
pourrait peut-être se procurer une meilleure 
récolte sans nuire àrarbusle, si on le soumet- 
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tait dès la première année au pincement et à. 
rébourgeonnemenh 

L'émondage se (ait ^ ainsi que nous Tavons 
dit plus haut, immédiatement après la récolte^ 
ou dans le courant de l'hiver. Il consiste à re- 
trancher V>u tes les branches mortes, ou celles 
qui ont soufferte On les taille avec une ser- 
pette dans le vif au-dessous de la partie qui 
est desséchée, ou qui lan guit. Cette opération a 
l'avantage de débarrasser Tarbre des branches 
inutiles qui intercepteraient l^air, généraient 
Je feuillage, et détourneraient même une par« 
tie de la sève. Elle n'est usitée que* pour ceux 
auxquels on ne fait pas subir la taille. 



-•^l^-^T^^ 



( "4 > 



V 



CHAPITRE XL 

Travaux durant la Jlo^aisofk ei la 

fructification. 



Ije cotonnier fleurit en Espagne la première 
année , quatre mois après qu'il est sorti de 
tepTc ; dans la seconde et dans les suivantes, 
lorsqu'il a été taillé, il.se couvre de fleurs 
dans un espace de temps plus court , au bout 
de trois mois; ces époques sont assez cons- 
tantes , excepté dans les climats où le chaud 
est plus intense que dans les parties méri- 
dionales de l'Europe. Sa maturité est pareil- 
lement avancée en raison de l'âge du coton- 
nier : celui de la première année se récolle 
au bout de six mois , tandis qu'à la seconde 
il produit un mois plus tôt. 

Les travaux qu'il exige au moment de sa 
uoraîson jusqu'à sa maturité sont peu consi- 
ucrablos ; ils se réduisent , ainsi que nous 
l avons dit , à 1 ébour^reonnement. Nous avons. 
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pareillement indiqué la manière d'exécuter 
cette opération. 

Pendant que la nature perfeclionne en 
silence son ouvrage / le cultivateur jouit da 
repos , et bientpt il s'apprête à recueillir les 
fruits de son activité et de son industrie; il à 
dû surveiller pendant le cours de ses travaux 
les dangers auxquels le cotonnier se trouve 
exposé , afin de les écarter toutes les fois que 
l'art lui en donne les moyens. Nous oou9 
efforcerons de lai présenter .quelques reosei^- 
gneaiens sur cette matière daos Iç chapitre 
^Miivant, 
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CHAPITRE XII. 

Intempéries , insecles et maladies auœquch 
, le Cotonnier se troui^e eœposé. 



La. récolle du cotonnier est quelquefois trc&- 
diminuée y et même totalement perdue par 
les intempéries des saisons , par les ravages 
des insectes » ou par les maladies auxquelles 
il est sujet. 

De tous ces fléaux , la gelée est le plus à 
redouter ; c'est elle qui bornt les limites au- 
delà desquelles cette culture ne peut s'étendre. 
Si elle se fait sentir au printemps, elle détruit 
la jeune plante; en automne^ elle arrête la 
maturité des fruits , et prive le cultivateur de 
ses espérances. Le cotonnier vivace, atteint 
d'une forte gelée pendant l'hiver, périt tota- 
lement; et alors le tronc, peu adhérent à h 
terre , s'enlève par un léger efforL 

Li*art n'a jusqu'ici employé aucun moyen 
pour le garantir des pernicieux effets de la 
gelée : on se contente de remplacer les pieds 
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qui périssent, ou de renouveler la planlatloa 
entière lorsqu'elle est généralement endom* 
magée. Nous avons pensé qu'il serait possible 
de le préserver intact contre des gelées mèoie 
assez rigoureuses. Nous exposerons , dans le 
chapitre xix de cette seconde partie, les 
mojens que nous jugeons devoir être em- 
ployés pour atteindre ce but. 

Les pluies, sans être aussi funestes que les 
gelées , lui occasionnent cependant de grande 
dommages ; lorsqu'elles sont continues à 
l'époque où la semence a été confiée à la 
terre, elles l'empêchent de végéter, et finis^ 
sent par occasionner sa putréfaction. Le seul 
parti à prendre dans ce cas, c'est d'ense-*- 
mencer de nouveau , aussitôt que la terre est 
suffisamment ressuyée. 

Les pluies froides sont aussi très-nuisibles 
à la plante qui commence à pousser ses nou- 
veuux bourgeons. Lorsqu'elles surviennent et 
qu'elles se prolongent pendant la floraison 
et la maturité des fruits, elles occasionnent la 
chute des fleurs et la perte des fruits. En tom- 
bant sur les capsules entrouvertes, elles les 
humectent, et entraînent sur les flocons èine 
substance colorante qui les salit et les dété- 
riore. Elles mouillent enfin le colon lorsqu'il 



est mur, et en rendent ]a récolte et l'eimiiiaga^ 
eioage très -difficile. Le cultivateur ne pèul 
remédier aux dommages que les pluies tonik 
l'époque de sa floraison , ni au moment où les 
capsules commencent à s'ouvrir. H doit hâter 
sdi récolte d'une journée lorsqu'il prévoit la 
pluie. 

On la diffère un peu lorsque oeUe-ci eil 
commencée. Le coton peut être mouillé pen- 
dant douze heures sans souffrir aucun dom- 
mage, et même plus long-temps, lorsqu'il 
survient, immédiatement aprëi , un vent favo- 
rable à sa dessication. 

La sécheresse est beaucoup moins préju- 
diciable au cotonnier que les pluies continues. 
U y résiste assez bien dans une terre convena- 
blement préparée. Elle apporte cependant une 
diminution dans la récolte lorsqu'elle dure 
trop long-temps , surtout à l'époque de la flo- 
raison. Il sera facile aux personnes qui ont à 
leur disposition un courant d'eau , d j remé- 
dier par des irrigations. 

Les vens ne soufQent pas en Europe avec 
autant de violence que dans les iles de l'Amé^ 
riqne. Ils sont cependant quelquefois assez 
impétueux dans le midi de la France poui 
causer de très-grands dommages au cotonnier. 






( ai9 ) 

Us froissent €t dessèchent les feuilles , et font 
tomber les fleurs et même les fruits. La gréle 
et les orages 0e sont pas moins funestes; mais 
ce sont des accidens qu'il est impossible de 
prévoir et d'empêcher. On rechausse , ou Ton 
|>u(e les pieds qui ofit été ébranlés ou soule- 
vés par les ouragans. 

Les ÎDsectesqui occasionnent les plus grande 
ravages dans les cotonnières sont les chenilles 
^ les punaises. Les premières dévorent non 
seulement les feuilles et les capsules , mais 
^ussi la jeune plante au sortir de terre , et dé- 
trui^nt souvent en peu de jours toutes les espé- 
rances du cultivateur. M. Robr , qui a observé 
ces insectes en naturaliste , parlé de deux 
espèces de chenilles qui nuisent au cotonnier. 
La première est la^henille souterraine, noctua 
snbttrranea Fabricius , îiov. Spec. Voici la 
manière dont il la décrit : (( Elle a des taches 
pâles et brunes qui s'étendent les unes sur les 
autres; et ça et là quelques points noirs , à 
chacun desquels se trouve un poil court. La 
ligne sur le dos est fort large, ondo jante , et, 
ainsi que le dos, d'une cdileur claire de terre 
roussâtre. Le dessous du corps est entièrement 
pâle; la tête est brune. On voit sur les premier 
et dernier anneaux une tache brune^ carrée , 
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semblable à du joli vélin : celle sur le devant 
est la plus grande. Les pieds de celte cheDtUe 
sont au nombre de seize ; et sa longueur 'est 
d'un pouce et demi. Elle a la mâchoire plus 
forte que les autres. Gomme la forée de ses 
pieds n'est point en proportion avec le poids 
de son corps , elle ne peut pas grimper sur les 
plantes; si on la met sur un rameau posé kori- 
zontalement^ elle tombe aussitôt qu'on essaie 
de le relever. Elle vit solitairement dans la 
terre. Elle est très-goulue, et se nourrit furti- 
vement; à chaque bouchée, elle se retire sous 
terre pour se cacher. Elle mange de tout ce 
que nous appelons mauvaise herbe; mais elle 
mord aussi les plantes de chou et de .coton , 
quand elle les trouve sur son chemin. Etant 
obligée par Sa pesanteur de se tenir à terre, 
et ne pouvant que se lever sur ses pieds de 
derrière, elle ne peut atteindre les feuilles 
qu'autant que les jeunes tiges sont encore 
fort basseï^. Ce n'est qu'alors aussi et dans la 
première semaine qu'elle peut endommager 
les jeunes cotonniers. Elle mord leur tige à uq 
demi-pouce de teire; les feuilles séminales 
qui viennent de se développer sont coupées, 
et la plante périt; plus tard, cette même tige 
est trop haute et trop dure. » 
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Le meilleur moyen de se préserver de celte 
espèce de chenille^ c'est de détruire les herbes 
parasites à proportion qu'elles paraissent. 
Comme elle est très-vorace, et qu'elle passe 
rapidement d'un lieu à l'autre , lorsqu'elle ne 
trouve rien à manger sur sa route, elle ne se- 
journe pas dans les champs qui sont bien net- 
toyés; et elle occasionne peu de ravage, à 
moins que le nombre en soit très-considé*- 
rable% 

K La chenille du cotonnier (noctnagoS" 
sypii. Fab. ) a des points blancs et troi^ lignes 
sur chaque flanc , et à chaque côté du dos un 
amas de seize ou quelquefois vingt taches 
noires en forme de croissant, dont la base 
porle sur la plus élevée des trois lignes du 
flanc. Ces taches sont beaucoup plus noires 
que le dos ; et plusieurs ont un point jaune 
au milieu. Les lignes du flanc sont couleur 
d'orange , et pointillées de blanc sur les bords; 
la plus élevée est droite, les autres sont on- 
doyantes; les pieds sont au nombre de seize: 
lu longueur totale est d'un pouce et demi. Les 
chenilles de cette espèce vivent communé- 
ment seules; quelquefois, cependant; elles se 
réunissent en troupe innombrable. Alors, 
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tomtne si elles avaient éié convoquées pour 
donner une leçon au planteur, elles marcheot 
en bataillon serré, presque les unes sur la 
autres 9 suivant un même chemin ; elles entrent 
dans une plantation; et, en moins de douze 
heures , elles détruisent les feuilles, les fleur$> 
les capsules encore vertes et les pointes encore 
herbacées des rameaux ; cette destruclioa se 
lait sentir au loin par l'odeur des débris. 
D'ailleurs , sitôt qu'une plantation a été rava- 
gée, le bataillon avance, ilt;n traverse quel- 
ques-unes sans les endommager , et va se jeter 
à rimpf^oviste sur une seconde qulil ravage 
de même, et ainsi de suite; mais par bonheur 
le nombre des chenilles diminue peu à peu> 
chemin faisant. C'est que, durant ces irrup- 
tions, plusieurs arrivent au moment de passer 
ù l'état de chrysalides, et elles s'enfoflcent 
dans la terre où elles demeurcnLCes réunioo5, 
au sur[>!us, n'ont pas lieu loutcs les années, 
ni à des époques certaines ;eiies ne sont nul- 
lement périodiques ; et c'est ce qui arrive en- 
core ici, par rapporta plusieurs autres sorlcs 

d'insectes. J'ajouterai les obsenations sui* 
vantes. » 

)) 1^ D:în5 les plantations remplies de mau- 
vaises herbes, parmi lesquelles le /;^r///c/7i///// 
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hyslerophorus domine toujours , les cototi- 
niersf sont constamment épargnés par les cbe^ 
uilles dont il s'agit. 

>; 3^ Quand elles se sont introduites dans 
' une plantation , on les voit d'abord sur les 
arbres qui sont au centre; on n'en trouve 
aucune sur les bords , ni même plus avant 
sur les côtés; c'est qu'elles aiment l'ombre^ 
et qu'elles craignent le vent et la pluie. Ce 
n'est que lorsqu'elles sont en trop grand 
nombre, et que la faim les presse , qu'elles 
ravagent tout indistinctement. 

» 5^ Elles visitent, plu tôt les plantations où 
les cotonniers sont trop serrés , que celles 
où ils sont espacés coBvenablcmcnt. lu^^ pre- 
mières, d'ailleurs, ne peuvent pas être sar- 
clées aussi exactement que les autres. 

)) 4^ Elles ne ravagent jamais une plan- 
talion, dont les arbres sont à de justes dis-^ 
tances , et qui est complètement débarrassée 
des mauvaises herbes, telle que j'en ai vu 
plusieurs à Demerary et à la Cayenne. C'est 
du moins ce qu'assurent divers planteurs qui 
fondent leur subsistance sur la culture du 
coton ; c'est pour cela aussi, disent-ils, qu'ils 
ont l'attention de bien espacer leurs co- 
tonniers. 
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Les cotonniers ont encore à redouter d atl^ 
Ires espèces de chenilles , et particulièreniéDl 
les larves du papilio mnemoyne y cratœgi 
Terpsicoris , brassicœ^ napi , cupidinis ^ et 
phaïœnœ disparis L. j elles détruisent sou- 
vent des champs entiers. La plus funeste est 
celle du papilio brassicœ j elle' est d*un brua 
clair avec deux raies jaunes , longitudinales 
sur le dos , une tête noire, douze articulations 
et douze paires de pieds ; celle de la phalène 
disparis fait presque autant de ravage ; elle 
est grise, un peu velue; elle a deux bandes 
blanches le long du dos, la télé rouge, seize 
articulations et trente-six pieds ; s'il ne sur- 
vient pas une sécheresse de quelque durée 
après des pluies abondantes et une saison 
humide , on les voit paraître subitement par 
milliers, et elles dévorent toutes les feuilles 
dans Tespace de trois ou quatre semaines* 
Lorsque l'arbuste dépouillé de sa verdure ne 
leur laisse plus d*aliment , elles percent le» 
capsules, s'insinuent dans le duvet, opèrent 
leur métamorphose , et paraissent ensuite 
sous la forme de papillon , et se reproduisent 
dans Fcspace de huit ou dix jours. 

Les uïoycns les plus sûrs de se débarrasser 
de ces chenilles sont de lenir très-propres 
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les plantations , et surtout d'extirper les herbes 
qu'elles recherchent ; car , lorsque celles-ci 
sont dévoFées , elles se jettent sur les coton- 
niers et les détruisent. On emploie aussi dts 
troupeaux de dindons ; on les conduit dans 
chaque partie du champ, jusqu'à ce qu'ib 
aient mangé toutes les chenilles dont ils sont 
très- friands. 

Le grillon des champs {grillas rusiicus) 
n'est à redouter pour les cotonniers, que 
lorsque leurs pousses sont encore tendres et 
peu élevées de terre ; il mord leurs tiges , et 
ronge leurs feuilles séminales. On s'en pré- 
serve facilement en transportant hors des 
plantations des tas de pierres ou de terre , et 
d'herbes qui proviennent des sarclures , et 
qui forment autant de retraites commodes 
pour ces insectes. 

Le crabe de terre ( cancer ruricola Fab. )• 
Il vit dans les lieux bas et peu distans des 
eaux ; il creuse des trous en terre , à la pro- 
fondeur de deux et quatre pieds, jusqu'à ce 
qu'il rencontre de l'eau. Ces animaux s'éta- 
blissent souvent dans les champs ; ils dévorent 
les semences , et brisent avec leurs pinces les 
jeunes plants dont ils font leur nourriture. 
On n'est exposé à leurs déprédations que pen- 
16 
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dant les Irois premières semaines ; c'est pour 
cette raison qu'on met en terre une quantité de 
semence plus considérable que celle des pieds 
qu'on se propose d'élever. On les détruit , aa 
rapport de M. Robr , en bouchant leurs trous 
avec des herbes sèches qu^on tord lé^èremeot 
et qu'on enfonce avec un bâion. Lorsque ces 
herbes ne sont pas trop pressées , l'animal , | 
dans la persuasion qu'il viendra à bout de 
débarrasser l'ouverture de sa demeure , fait 
des efforts avec ses pinces , les engagée parmi 
les brins d'herbes, finit par les rompre, et il 
périt bientôt dans son trou, ne pouvant plus 
en sortir. Si l'herbe était trop serrée, il recon- 
naîtrait, après quelques efforts, qu'il ini est 
impossible de l'extraire ; alors il s'ouvrirait 
un passage à travers la terre. 

Gomme cet animal offre une chair délicate 
et bonne à manger , on peut le détruire ea 
lui donnant la chasse. 

. U araignée des oiseaux (aranea apicitr 
lanis Fab.). Cette araignée , qui ne se trouve 
que dans quelques endroits , et ablit son, ha- 
bitation en terre dans des trous verticaux , à 
la profondeur d'un pied. Gomme elle vit 
d'insectes , et qu'elle cherche à leur faciliter 
l'accès de sa demeure , elle coupe toutes les 
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plantes voisines, et occasionne ainsi de grands 
dommages aux jeunes plants. On la détruit 
en bêchant la terre , et en extirpant les herbes 
qui servent de retraite aux insectes. ^ 

Apaté moine ( apate monaciis Fabr. ); 
« Il est dans son premier état, dit M. Rohr^ 
une larve blanche en forme de chenille ^ 
presque transparente, et ayant dix anneaux 
semblables a des vessies. Les trois premiers 
anneaux semblables , sur lesquels on voit six 
petits pieds pareils à ceux du devant des 
chenilles, font le tour du corps sans aucune 
intersection. TiCs sept autres, d'un moindre 
diamètre, sont obliques , et ont ça et là quel- 
ques coupures ; les deux derniers sont plissés 
sur les cotés. Le corps est garni de quelques 
poils courts, rouss&tres, plus touffus sur la 
tête et sur les trois premiers anneaux. La 
partie destinée à devenir poitrine, quand Tin-, 
secte passera à Tétat de scarabée, a, près de 
la tête, six taches brunes et cinq coupures ^ 
qui partagent en quatre sa portion supérieure 
et la distinguent de Tinférieure. Ce ver étant 
blanc et transparent , on peut voir en dedans 
la couleur du bois qu'il a mangé ; aussi l'ob- 
servateur le trouve-t-il tantôt brud , tantôt 
gris, tantôt. rouge : il n'est blanc que lors- 
i5. 
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qu'il n'a pas encore mangé suffisamment »i 
Lorsque ce ver pénètre dans le bois du 
cotonnier , il attaque d'abord l'écorce , puis 
l'aubier. Il entre enfin dans le bois » et s'avance 
toujours en spirale. On n'en trouve jamais 
qu'un seul sur la même branche ; cette brêncbe 
se dessèche dans la partie où elle a été atta- 
quée j et elle se rompt au moindre effort du 
vent. On pourrait faire périr ce ver , en bou- 
chant avec de la cire le trou par lequel il a 
pénétré dans l'écorce ; mais ce moyen sérail 
trop long et trop dispendieux. On doit dooc 
se contenter de couper et dé brûler les 
branches qui en sont attaquées : on parvien- 
drait à« le détruire 'en totalité , ou du moins 
en grande partie , si tous les cultivateurs d'un 
même canton voulaient s'astreindre à cette 
pratique. 

,; Coccus. Fab. Espèce d'insectes que les cul- 
tkMiteurs désignent souvent sous le nom de 
"'puceron ou de poux. Celui qui est propre 
aux bois tendres n'est en général dangereux 
pour les plantes que dans l'état qui suit sa 
métamorphose , et il n'y a même que la fe- 
melle qui leur nuise. 

« Il est, à cette époque, dit M. Rohr, 
ovale, entièrement aplati comme du papier, 
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d'ane cônlear de rose pâle, tiransparent v 
pointillé , presque inAfensiblement entaillé 
-vers la tête» et légèrement frangé sur les 
bords« Cette frange est unie , au lieu que 
dans les autres espèces elle est dentelée. L6 
long du doa est une ligne en forme de nacelle^ 
correspondant si exactement avec une autre 
extrêmement déliée , qui s^étend dans le ventre 
depuis ['extrémité jusqu'à la télé , qu'on croi^ 
rait que ce n'est qu'une seule et même ligne. 
Après la fécondité, cette ligne s'élargit un 
peu vers le milieu ;4es œufs alors deviennent 
visibles, et le coccus peut encore se mottvoir; 
mais les œufs continuent de croître^ et la lign^ 
de s'élargir ; la frange &'étend et devient plus 
solide : l'insecte se meut plus difficilement , 
et enfin il s'attache par la frange sut Técorce 
d'un arbre. Cette frange, )il9qué-là sans cou- 
leur , se teint de rouge ; le corps devient yarl.^ 
presque circulaire; et finalement les ^^^^ 
croissant toujours » il rassemble à un dOûSt^ 
globule comprimée "; 

Après que l'inse^ite s'est fixé, il ne quitte 
plus la place ; et jusqu'à ce qu'il finisse de 
vivre , il ne cesse jour et nuit de suc6t l'arbre. 
Cette succion en (ait sortir la sève , qui en- 
suite coulant d'elle-même enveloppe l'animal i, 
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de manière qu'il est là comme dans qm 
ccfllule où il se nourrit abondstmment. On 
voit souvent sur les cotonniers des coccus 
ainsi fixés en innombrable quantité ^ et teUe- 
ment serrés , qu'ils sont Tun sur Tautre ; car 
il suffit qu'ils aient chacun assez d'espace 
pour pouvoir enfoncer leur trompe dans 
l'écorce. Ils font aussi plus de mal à cet arbre 
qu^aucun autre insecte ; leur succioni conti- 
nuelle lui occasionne une telle perte de sève, 
qu'il ne tarde point de se dessécher. 

» En quelque nombrt qu^ils se trouvent 
sur un arbre , on n'en voit presque jamais 
sur le côté des branches qui est exposé au 
vent ; car leur corps étant fort léger et d'une 
grandeur à laquelle leurs pieds ne sont point 
proportionnés , le vent les balaie aisément ; 
ils ne peuvent aussi s'attacher bien fortement 
pendant l'accroissement de leur grossesse. 
^ » Après la ponte , la peau de la partie so- 
. périeure du corps se dessèche , et forme une 
' sorte de toit qui garantit les œufs de Tair et 
du soleil. Ces œufs sont-ils enfin éclos, les 
petits insectes nouveau nés percent la peau 
inférieure demeurée plus tendre; ils s'échap- 
pent , et bientôt ils produisent ujae génération 
i^ouvellç. 



(»3i) 

^ Diverses fautes ou néglîgencts des plan*' 
;€urs sont cause que les coccus endommagent 
ti font périr plus souvent les cotonniers : 

» i"* En formant la plantation, on n'a pas 
soin d'extirper exactement tous les buissons 
?t leurs racines. On laisse des tronçons sur 
lesquels il jr a souvent de ces insectes ; et leur 
nnombrable génération ne trouvant pas suff- 
isamment à s'y nourrir, elle attaque les co- 
tonniers. 

y» 2^ Dans le principe , on néglige de sar* 
cier : la mauvaise herbe croit excessivement , 
fille surmonte les cotonniers, elle leur dérobe 
l'air, et les coccus y vivent en plein repos. 

9 3^ On n'espace pas suffisamment les coton- 
Mers : ils sont si serrés, que le vent ne peut j 
[>énétrer; il n'enlève donc aucun de ces in- 
sectes , qui , par conséquent , se multiplient 
toujours davantage, jusqu'à ce qu'ils aient fait 
tout périr. » 

Le même auteur remarque que si une pjgypttè- 
attaquée par ces insectes vient à guérir, etle^ 
n'est plus sujette par la suite à- la même ma- 
ladie ; de sorte qu'il en est de ce mal comme 
de la petite vérole pour- les hommes et les 
animaux. 

On les détruirait en frottant, avec uneétoffe 
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de laine et de la terre humectée , les branckcs 
auxquelles ils adhèrent , jusqu'à ce qa'on fàt 
parveouà les écraser ou aies faire tomber; 
mais ce travail est impraticable même dans la 
plus petite exploitation. La manière la pbn 
sûre de se préser^'er du coccus^ c'est d'espa- 
cer suffisamment les arbustes afin qu'ils soient 
bien aérés, et de détruire avec soin les herbes 
parasites. 

Punaise rouge des bois (cimex sulurm^ 
lis Fab.). <( Les individus de cette espèce, à 
suture blanche, cherchent, lorsque le mois 
de mars est très-venteux , à s'abriter, avec leue* 
famille , dans le coton. Si en le recueillant on 
les écrase entre les flocons, U en sera fort sali. 
Quand on les aperçoit» il est facile de les chas- 
ser en secouant les flocons ; et si le temps esl 
sec , le coton n'en sera point taché. Kais si les 
vents de mars amènent de la pluie, cespunaisea 
causeront beaucoup de dommage. On sait en 
effet que, tant qu'il pleut, aucun fruit, aucune 
graine ne mûrissent : alors ^ l'enveloppe des 
graines de coton à mûrir demeure molle, et 
celle même des graines mûres qui s'était déjà 
durcie se ramollit. Or, les punaises se nour* 
rissent en suçant, et elles sucent principale- 
ment et de préférence les fruits mous: elles 
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se quittent donc point le coton; car eOes 
trouvent à se nourrir sur les graines, dont 
leur trompe perce aisément Tenveloppe ; -et 
de là il résulte que les parties huileuses de la 
graine et le superflu de la nourriture des pu- 
naises se répandent sur le coton et le rendent 
fort sale. Que si, au contraire, le temps est 
$ec , l'enveloppe delà graine se durcit bien- 
tôt; la trompe des punaises ne peut plus la 
percer, et elles sont forcées d'aller chercher 
ailleurs leur nourriture. » 

Il existe d'autres espèces de punaises telles 
que Vépineuse (cimex spinosus} qui ne sont 
pas moins nuisibles au cotonnier que la pré« 
cédente. Quelques insectes qui se nourrissent 
du suc de ses fleurs , comme la cassida pur^ 
pur ta L. , la coccintlla unipunclata L. » 
épuisent les organes de la fructification , re« 
tardent la croissance de la capsule , et nuisent 
ainsi à la quantité des produits. Les limaçons^ ^ 
occasionnent pareillement de grands, dégits^ 
surtout dans les années où l'état de TatBioikr 
phère favorise leur multiplication. 

Enfin le cotonnier doit être préservé de 
la dent meurtrière des chèvres ; c'est le seul 
des animaux domestiques qui recherche soo 
feuillage.. 



•^ . 



(234) 

Les fourmis • Ç formica saccharii>ora t\ 
omnwora L. ) apportent raremenl un pré- 
judice notable aux fleurs ; mais elles attaquent» 
vers la base de la tige, Técorce qui se gerce» 
et devient raboteuse. Cette maladie» désignée 
sous le nom de galle , fait périr les vieilles 
plantations qui en sont attaquées; on ne peut 
Texlirper qu'en coupant près de terre les tiges 
qui poijssent alors des racines de nouveaux 
jets. Il est possible qu'elle tienne à d'autres 
causes. Elle est très-commune en Espagne o£b 
on lui donne le nom d'accyton^ parce qu'elle 
attaque surtout les oliviers. L'arbuste langui- 
rait» et se dessécherait promplement» si Ton 
ne le taillait près de terre. 

La maladie» nommée aux Indes occiden* 
taies mousse blanche ^ n'attaque que les 
feuilles » surtout celles des cotonniers qui 
croissent dans les lieux humides et voisins de 
la mer. Elles se couvrent de pustules et d'une 
poussière qui ressemble à la farine » elles se 
faneot» tombent^ et la plante périt On arrête 
ses progrès» en coupant les branches infec- 
tées : celles-ci sont remplacées promptement 
par de nouvelles pousses. On croit que la 
rosée » imprégnée des parties salines qui tom- 
bent sur les rivages de la mer, en est la cause ; 
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ce qui parah confirmer cette opinion , c'est 
que l'accident a lieu après les grandes cha- 
leurs et un calme dans l'air long- temps sou- 
tenu, et lorsque les brouillards ont régné 
sans être battus des vents, et qu'ils ont dé*- 
posé leur humidité nuisible sur la surface des 
feuilles. 
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CHAPITRE XIIL 



De la Récolte^ 



L'ÉPOQUE de la récolte varie selon les cli- 
mats , la nature du sol, Tespëcede cotonnier, 
ou l'époque à laquelle on a ensemencé. Il est 
des climats où Ton fait deux récoltes par an ; 
d'autres, où la cueillette se prolonge pendant 
plusieurs mois. 

Elle commence en Espagne vers les der- 
niers jours de septembre, dure pendant les 
mois d'octobre, novembre, et se prolonge 
même , lorsque la saison est Favorable , jusque 
dans le mois de décembre ; car les fruits niilt* 
rissent successivement, et aussi long-temps 
qu'ils éprouvent un certain degré de chaleur. 
Ainsi elle a lieu jusqu'au moment où les froids 
commencent à se faire sentir. 

Elle s'annonce dans toutes les espèces par 
l'ouverture des capsules qui laissent échapper 
le colon \ et il est temps de la commencer 



lorsqu^oD aperçoit un assez grand nombre de 
valves ouvertes y et que les champs enrichis de 
cette nouvelle parure présentent , sur un fond 
vert f des flocons d'une blancheur éclatante , 
qui se tiennent suspendus à la capsule , et flot- 
tent légèrement au gré des vents. Des ou-* 
vriers vont dans les champs avec des pan*, 
niers ou des sacs fixés sur les épaules, et-; 
ramassent le coton qui est suffisamment mûf. 
Ils recommencent le même travail au bout de 
quatre ou cinq jours, lorsque Texploitalion . 
est petite, ou seulement toutes les semaines 
lorsqu'elle est plus considérable ; et Ton con- 
tinue ainsi jusqu'à ce que le champ soit entiè* 
rement dépouillé. On emploie des femmes et 
des enfans qui ont l'adresse néce9saire, et qui 
sont moins dispendieux que des hommes. U 
serait à propos de mettre à part le coton qu'on 
ramasse à terre, ou qui peut avoir été sali 
par quelque autre accident. Il détériore celui 
qui est sain , et en diminue la valeur ! «'est 
la raison pour laquelle il faut en faire une 
sorje à part, sans le mélanger. 

On ne doit jamais récolter le coton lors- 
qu'il est mouillé par les pluies. Il serait diffi- 
cile alors de le faire sécher avant de le rentrer 
dans les magasins; et si on l'entassait dans cet 
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état» il s'échaufferait , se moisirait, et les par- 
ties huileuses contenues dans ses semences se 
répandraient sur les flocons , les saliraient , et 
détérioreraient entièrement leur qualité. Il 
serait à craindre d'ailleurs que la chaleur, 
produite par reflet de la fermentation, n'in- 
cendiât le coton et ne mît le feu aux magasins, 
ainsi qu'on en a vu des exemples. Il est donc 
nécessaire, pour éviter tous ces inconvéniens, 
de retarder la récolte. Le coton peut rester 
plusieurs jours à Tarbre, sans être endommagé 
sensiblement , lorsqu'on a eu soin de choisir 
les espèces dont les capsules humectées par 
l'eau ne salissent pas les flocons. S'il survient 
du vent après la pluie, il se trouve bientôt 
sec , et on se hâte de le cueillir. 

C'est pour les mêmes raisons qu'il vaut 
mieux ne commencer la récolte, lorsqu'il y a 
de la rosée, qu'après le le.ver du soleil, et la 
cesser après son coucher. Comme on doit 
éviter, par dessus tout, de le ramasser lors^ 
qu'il est mouillé , on agira sagement de dif- 
férer d'un ou de deux jours, lorsque l'état de 
l'atmosphère présage la pluie. 

On a l'habitude, dans quelques contrées ;de 
1 Orient, de cueillir le colon avec ses capsules. 
Celle mélhode a plusieurs ixiconvéniens : les 
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capsules, et surtout les feuilles dn calice , se 
brisent, se mélangent avec les filamens du 
coton, et le salissent de manière qu'il est très- 
difticile de lenetto^^er, ce qui lui fait perdre 
considérablement de son prix. Pour diminuer 
cet inconvénient , on le récolte lorsqu^il est 
couvert de rosée, ou par les temps humides; V* „.■' 
mais on Texpose ainsiauxsuiles.de l'humidité i /. 
qui ne sont pas moins à redouter; car il est ' . 
plus dilBcile de le faire sécher avec sa gousse , 
que lorsqu'il en est séparé. 

La meilleure manière de faire la récolle, • 
c'est de laisser la capsule adhérente à l'arbre, 
et d'enlever avec les trois premiers doigts les 
flocons qui sortent hors des valves, et qu'oa 
jette dans un sac fixé sur les épaules. Cette 
opération est facile, et peut s'exécuter avec 
promptitude; car les flocons se déga^nt sans : 
obstacle , lorsque les capsules sont entière-'» 
ment ouvertes. On doit seulement prendre- < 
garde de ne point fairç tomber sur le <;otOli.; 
les fragmens des cabçes qui , étant desséché&i'> 
se détachent facilement. L'on aura soin de 
secouer les flocons avant de les jeter dans Ib 
sac, si l'on aperçoit des insectes adhérens. 

On£ait, en Espagne, la récolte à trois ou 
quatre reprises. Le coton de la première cueil- 
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lelte est plus esliiué que celui de la seconde» 
et ce dernier plus que celui de la troisiènieà 
Les capsules qui ne sont pas ouvertes , et qu'on 
abandonne généralement aux glaneurs, don- 
nent une quatrième qualité très- inférieure , 
employée cependant à des usages communs, 
DU qu'on mêle quelquefois avec les autres 
qualités ; ce qui n'est pas moins contraire aux 
intérêts du cultivateur qu'à ceux du fabricants 

L'emploi du coton mélangé devient plus 
ingrat, sa préparation plus dilBcile, et ses 
produits d'une qualité inférieure : ainsi il perd 
considérablement de son prix dans le com- 
merce. On trouvera toujours plus de bénéfice, 
en vendant séparément les différentes récoites. 

On ne doit pas laisser plus de huit jours sur 
l'arbre le colon parvenu à sa maturité, à cause 
des pluies qui peuvent survenir. D'ailleurs , 
comme ses fîlamens ont après cette époque 
très-peu d'adhérence aux capsules, ils devien- 
nent le jouet des vent; qui les éparpillent ; ils 
se salissent, et ne peuvent plus être ramassés. 
Use trouve des espèces dont les flocons s'é- 
chappent et tombent deux ou trois jours après 
leur maturité. Il est encore plus important, 
dans ce dernier cas, de saisir le moment oppor- 
tun. D'ailleurs ; si l'on retarde trop , les calices 
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se desséchent, tombent en poussière , se ré^ 

m 

pandent sur le colon , et Taltèrent. 

Lorsqu'à Tàrriëre-saison, les pluies et les 
froids commencent, et que toute végétation 
est interrompue , il faut'alors se hâter d'enle* 
ver les capsules qui, sans être mûres et ou- 
vertes, ont atteint leur grosseur , et qui , étant 
séchées soit au soleil, soit au four, donnent un 
coton de mauvaise qualité, mais qu'on emploie 
cependant à divers usages. Celles qui ne peu- 
vent s'ouvrir par la dessication contiennent 
un coton inférieur aux autres. Comme le soleil 
n'est pas alors assez actif pour opérer cette 
dessication , on les met sur des claies dans un 
four dont la température est modérée. 

Quelques personnes , au lien d'arracher 
celles qui ne sont pas encore mûres, les en- 
lèvent en coupant l'extrémilé des branches 
auxquelles elles sont adhérentes, et les font 
sécher ainsi. Cette méthode peut avoir ses 
avantages dans les petites cultures, d'autant 
que les capsules acquièrent un plus grand 
degré de maturité , lorsqu'elles restent atta- 
chées aux branches pendant un plus long es- 
pace de temps. 

On doit aussi faire sécher le colon ton les 
les fois qu'il est mouille par l'eau des pluies 
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OU par la rosée. On expose à cet efTet au soleil 
la récolte du malin , et on la transporte dam 
les magasins avant que Thumidité du soir De 
commence : on continue Texposition le jour 
suivant, jusqu'à ce quela dessication soitcom- 
plëte. Lorsque le>temps est couvert, humide, 
ou pluvieux 9 on étale le coton dans des gre- 
niers , des salles , ou des galeries bien aérées. 
L'on construit, dans les grandes exploita- 
lions , des bâtimens avec des châssis qui sup- 
portent, àde certaines distances, descaîssesoa 
tiroirs dans lesquelles on met le coton pour 
le faire sécher , ou le laisser ressujer avant de 
le faire passer entre les cylindres, et de l'em- 
magasiner. On aura soin que les lieux où Von 
fait sécher le colon, soit dans des bâtimens, 
soit à l'air libre, se trouvent abrités contre la 
poussière , qui le salirait, et lui ferait perdre 
dç sa valeur. 

Lorsqu'on l'expose en plein air, on se con- 
tente souvent de le répandre sur des draps 
qu'on étend par terre; mais l'hutnidilé du sol 
se communiquant à la couche inférieure , em- 
pêche que la dessication soit complète. Il faol 
employer, pour éviter cet inconvénient, des 
claies ou de grandes caisses de bois suppor- 
tées par des tréteaux; alors l'air circule Ûbre- 
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l^ent^ el rfaumidilédu coton «91 bientôt dÎK^ 
^ipée. 

On le (ait séchet y non seulement pour qu'il 
ne s'échauffe et ne se gâte pas dans les ma- 
gasins > mais encore afin de faciliter la sé^ 
paration de ses semences. Le coton humide 
adhère fortement à celles-ci , et il se brise en 
passant sous les cylindres par la diificulté qu'il 
trouve à se détacher; alors il diminue de valeur 
t^omme moins propre aux fabriques. D'ail* 
leurs y lorsque la graine conserve son humi» 
dite primitive , elle cède facilement au contact 
des cylindres, elle s'aplatit; et, en passant avec 
les flocons, elle les salit et détériore leur 
iqu alité. 

Lorsqu'il est bien sec , on le place en tas 
dans les magasins, jusqu'au moment où l'on 
trouve le loisir de l'égrener. On doit se hâter 
<ie lui faire subir cette opération. Car l'huile 
qui émane des sentences tache les filamens ; ' 
ce qui est très-préjudiciable à la fabrication ^ 
surtout à la teinture. Il serait donc plus avan- 
tageux de le commencer le lendemain du jour 
où il a été récolté , ou au plus tard quelques 
jours après. On a l'habitude, dans quelques 
endroits, de le porter au marché avec ses se- 
mences, et même avec ses capsules. Celles-ci, 
16. 
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«n se brisant» le salissent au point qu'il est 
impossible de le bien nettoyer, ce qui lui fait 
perdre une grande partie de sa valeur. Tout 
cultivateur doit avoir à sa disposition une ma- 
chine propre à séparer les semences, et ne 
porter sa récolte au marché qu'après lui avoir 
fait subir cette opération. 

Avant de la commencer, il est à propos de 
battre sur des claies le coton qui contient des 
fragmensde feuilles, de la terre,- ou d'autres 
ordures. Ces diiférens travaux], peu dîflficiles 
à exécuter, donnent un prix supérieur aux 
récoltes, et tournent toujours au profit du 
cultivateur. 
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CHAPITRE XIV. 

Manière de séparer les Semences du Coton» 
Machines employées à cet usage. 



JLjes filamens du coton adhèrent avec plus on 
moins de ténacité sur l'enveloppe de la se« 
mence. Il est des espèces^ telles que celle 
connue sous le nom des nonnes^ dont la sé- 
paration ne peut avoir lieu qu'avec un certain 
effort. Elle est très-facile au contraire dans le 
coton natté: sesfilameusse détachent presque 
d'eux-mêmes. Les machines sont insuffisantes 
pour séparer ceux de la première espèce. Oa 
est force de se servir des doigts , ce qui rend 
le travail long et dispendieux ; il faut souvent v 
passer trente et trente-six heures pour en éplu* 
cher une livre ,. tandis qu'avec Aie^ machines 
à cylindres un seul ouvrier expédie jusqu'à 
neuf et dix livres de coton en graines dans l'es- 
pace d'une heure; et si l'on considère qu'il 
existe des moulins composés de seize paires 
de cylindres ^ avec lesquels seize ouvriers 
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épluchent dans le même espace de temps 
jusqu'à i6g livres, on comprendra de quelle 
importance ces machines doivent être sous les 
rapports deTéconomie. 

Quelques personnes pensent que le coton» 
en passant par les cyUndres , perd de ses qua- 
lités , tandis qu'il conserve , dans Tépluchage 
. à la main , sa beau té , sa ânesse, et son moel- 
leux ; ses filamens se maintiennent dans leur di« 
rectioQ naturelle, et ne sont ni brisés ni plojés^ 
Le cardage qu'on lui fait subir ne répare 
qu'imparfaitement ces défauts. L'on prétend 
même que la supériorité des étoffes des Indes 
est due à ce que les cylindres sont inconnus 
dans plusieurs endroits de ces contrées, et 
que le travail s'y fait à la main. Quoi qu'il ea 
soit , les cylindres offrent une économie de 
main-d'œuvre si considérable , qu'on ne peut 
.. aujourd'hui cultiver le cotonnier en grand, 
.V* et avec bénéfice , qu'en les employant. 

L'on a inventé, dans ces derniers temps, sur 
» le continent de l'Amérique du oord, et dans 
les lies , des moulins qui expédient une grande 
quantité de coton, souvent jusqu'à 8 à 900 liv. 
par jour, et qui n'exigent, pour être servis, 
qu'un petit nombre d'ouvriers. Les femmes 
et Içs çnfans sont ordinairemeal employés à 
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ce travail; ces macliines, mues par des bes- 
tiaux ou par une chute d'eau, demandent à 
être construites avec beaucoup de précision ; 
sans quoi y elles laissent passer les semences, 
ou elles les écrasent : deux inconvéniens à 
éviter, surtout le dernier. Elles «e composent 
toujours d'un nombre plus ou moins grand 
de cylindres, qui sont ajustés par paires, et 
qui vont tous à la (ois, ou séparément, selon 
les besoins. 

Avant de donner leur description , nous 
parlerons d'abord de la machine à cylindre, 
la plus simple et à la portée de tous les cul* 
tivateurs ; elle est usitée dans tout l'Orient , 
et ne nettoie par jour que quinze à vingt livres 
de coton. L'ouvrier obligé de tourner sans 
cesse une manivelle, pour la mettre en mou*» 
\ement, ne peut avoir de libre qu^une seule 
main pour prendre le coton , le placer et le 
disposer sur la table. Les perfectionnexneda 
qu'elle a reçus aux Indes occidentale^/aicm 
qu'en Espagne, la rendent plus comihode et 
plus expéditive : elle' est ifiise en mouvemenl 
par le moyen d'une pédf le ; de sorte que l'ou- 
vrier ayant ses deux maihs libres, peut faire 
pins d'ouvrage , et disposer le coton avec plus 
d'égalité vis-à-vis des cylindres. 



( >4S ) 

Celle dont noDs allons parler est la plm 
parfaile qui soit parvenue à noire connais- 
sance ; elle expédie trente à cinquante livres 
par jour. Sa descriplion que nous traduisons 
de Talleinand , est inséiée dans les nouveaux 
Mémoires de V Académie Royale de Suède^ 
t. II. On trouvera sa représentation „ plan- 
che 5 de cet ouA^rap^. 

La fig. 1 représente la vue perspective de 
la marbine ; la figure 2 , le plan du cadre > 
qui comprend une table et des traverses ; 
la fig. 3 indique la coupe d'une partie de 
machine vue en élévation; et la fig. 4> Tundes 
montans, avec les coins qui servent à rappro- 
cher les cybndres. Cette machine supportée 
par quatre pieds se fixe à volonté contre une 
muraille , ou dans toute autre partie d'une 
chambre. Un ouvrier assis au-devant de la 
table, et ayant un pied posé sur la pétale, 
fait tourner les deux roues , ainsi que les 
deux cylindres fixés à celles-ci par l'une 
de leurs extrémités. Il met sur la table le 
colon et le dispose vis-à-vis les cylindres , i 
mesure qu'il est entraîné. Les graines tombent 
entre l'ouverture qui se trouve à l'extrémité 
de la table ; et le coton s'échappant du côté 
o;>pose, va se rendre dans un sac, ou dans 
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tine caisse placée au-dessous. Deux ontriers 
assis à côté Vua de l'autre peuvent travailler 
en même temps à la même machine , ainsi 
qu'on le pratique quelquefois. 

La machine est composée d'un cadre a, 
ay a^ Uy d'une table b , d'une traverse dy d^ 
parallèle à la table , et de trois autres tra- 
Ycrses ty e, e, qui portent à l'une de leurs* 
extrémités sur celle-ci , et de l'autre sur l'ua 
des côtés du cadre , fy f^ f^ f, f^ indi- 
quent cinq montans fixés entre la table et la 
traverse d ^ d j ils portent une échancrure 
dans laquelle passent les deux cylindres, et 
sont percés à leur partie supérieure d'une 
mortaise, qui reçoit deux coins^ par le moyen 
desquels on tient les cylindres plus ou moins 
rapprochés. On a représenté, fig». 4> l*un de 
ces montans avec les coins dont on fait usage 
pour rapprocher les cylindres à volonté ',f^ 
montanl; g^ g^ coins placés dans la mortaisie: 
i y k indiquent les deux cylindres dont rua 
se trouve assujetti k Tune de ses extrémités 
dans la roue 1 y et l'autre dans la roue m. Ces 
cylindres sont placés horizontalement, et por- 
tent des rainures longitudinales, afin qu'ils 
puissent saisir et entraîner le coton avec plus 
de facilité. On leur donne deux à trois cen- 
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timëtres de diamètre (un pouce environ)* 
et on les fait avec le bois le plus dur qu'on 
peut se procurer. On les lient à la distance 
de deux millimètres et demi { une ligne eo- 
viron), en interposant de petites pièces de 
cuir, et en donnant plus ou moins de pres- 
sion aux coins. Les roues / et m ont quatre- | 
vingts centimètres de -diamètre ( deux pieds 
et demi), et sont formées par des planches 
épaisses de trois centimètres ( un pouce en- 
viron); l'une porte à son centre Textrémité 
du cylindre supérieur , et l'autre celui do 
cylindre inférieur. Ces cylindres tournent 
avec d'autant plus de rapidité, que le diamètre 
des roues est plus considérable. L'on fixe à 
l'extérieur de chaque roue une cheville n y n^ 
à laquelle est attachée une corde qui va cor* 
respondre avec la pédale o. Lorsqu'on veut 
.mettre la machine en action, on commence 
par donner l'impulsion aux roues- avec les 
. deux mains , et l'on continue en haussant et 
baissant le pied p qui porte sur la pédale. 

Un ouvrier peut nettoyer dans un jour 
trente à cinquante livres de coton , lorsque 
celui-ci est bien sec et qu'il conserve un cer- 
tain degré de chaleur. C'est pour celte raison 
que l'on choisit, pour exéculercette opération, 
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QD temps chaud, et que Von épluche le cotoa 
lorsqu'il est' encore échauffé par les rayon» 
du soleil auxquels il a été exposé. Car, lors- 
qu'il conserve sa chaleur, il se développe plus 
facilement y est moins adhérent aux semences; 
et la séparation s'exécute avec plus de promp- 
titude* 

Nous terminerons cette description, en ajpu-' 
tant que les cylindres qu'il serait à propos de 
construire en buis, comme l'espèce de bois le 
plus dur quicroisse en Europe, doivent avoir 
dans toute leur longueur cinq ou six can- 
nelures, profondes de cinq millimètres au 
plus (deux lignes); si elles étaient creusées 
plus avant, elles rompraient les brins du co- 
ton, qui en seraient considérablement endom- 
magés. Elles sont nécessaires pour attirer les 
filamens, et empêcher qu'ils ne se roulent 
autour des cylindres. L'usage des cylindres 
en acier est étabU dans quelques endroits. Oa 
prétend qu'ils donnent au coton un cerUili 
lustre qui lui est fa;Vorable : ils sont plus dil^ 
pendieux; mais aussi ils ont l'avantage d'être 
plus solides, plus durables et de pouvoir être 
montés avec plus de précision. Il est essentiel 
que les arêtes des cannelures soient bien 
arrondies ; elles couperaient le colon si elles 
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étaient tranchantes. Ils ont rinconvénient dé 
se rouiller^ aux Indes occidentales, à cause 
de l'humidité excessive qui règne dans ces 
contrées; mais ils ne sont pas sujets à se bri- 
ser , ainsi qu'il arrive assez souvent à ceux de 
bois. Il est nécessaire, dans toute espèce de 
machine , que les deux cjlindres soient d'égale 
grosseur , et que le mouvement de Tun ait la 
même vitesse que celui de l'autre. 

N'ayant pu me procurer le dessin d'un 
moulin à grande dimension , tel qu'il en existe 
plusieurs aux Indes occidentales, je vais en 
donner la description qu'on trouve dans l'ou- 
vrage de M. Rohr. Elle pourra servir de mo- 
dèle aux personnes qui voudraient en établir 
de semblables, d'autant qu'on en fait usage 
à Demerary et en d'autres lieux. Seize mou- 
lins simples (dit M. Rohr) se trouvaient réunis 
par une charpente, dans une maison à deux 
étages , construite tout exprès , et qui servait 
en même temps de magasin pour le coton. Il jr 
avait dans i'étage supérieur une grande roue 
à dents, posée hot'izontalement à deux pieds 
d'élévation au-dessus du plancher , et dont 
Taxe ou l'arbre descendait jusques au rez-de- 
chaussée , où , par le moyen d'un timon , uù 
âne le faisait tourner. Cette roue rencontrait 
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et faisait mouvoir quatre lanternes à fuseaux, 
placées deux de chaque côté» et fixées chacune 
à un arbre qui , en conséquence, tournait éga- 
ment. Cet arbre devait remplir les fonctions 
de deux roues du moulin simple, et avoir 
pour cela le même diamètre. C'est pourquoi 
il était revêtu d'une sorte de treillage en forme 
d'un cylindre de trois pieds de diamètre, sur 
lequel on posait des cordons; ce cylindre 
était aussi long que l'espace occupé par quatre 
moulins placés de suite et tout près l'un de 
l'autre. De chaque côté de la grande roue 
étaient huit moulins ainsi disposés quatre à 
quatre ; de manière qu'en tournant elle fai- 
sait mouvoir à la fois les baguettes de seize 
moulins: et cela par le moyen des cordons 
qui passaient et sur les cylindres et sur une 
petite roue fixée à l'extrémité de chacune des 
baguettes. Voulait-on ne nettoyer qu'une petite 
quantité de coton et n'employer qu'un mou- 
lin? au moyen d'une coulisse on poussait les . 
autres hors du mouvement; et les cordons 
correspondans ne jouaient plus. D'ailleurs, 
pour que ces cordons ne s'ussassent point trop 
vite, on garnissait l'endroit du cylindre sur 
lequel ils passaient de morceaux de peau de 
^ chèvre non préparée. 
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En faisaot jouer ub seul moulin pendant 
une heure , un nègre nettoya neuf livres de 
coton de Guiane, et le régisseur dix* Les seize 
moulins jouant à la fois nettoyèrent dans le 
même temps cent soixante -neuf livres et 
demie. 

On n'employait pour ce travail que des 
nègres encore enfans ou peu valides. Il suf- 
fisait, en effet, d'avoir des mains pour étendre 
le coton sur la planche et le présenter aux 
baguettes. La machine entière , sans compter 
la maison, avait coulé i5oo écus, monnaie 
de Sain te- Croix. 
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CHAPITRE XV. 



Nettoyage des ordures du Coton. Emballage. 



Un coton exempt de toute impureté trouve 
toujours dans le commerce un prix supérieur 
à celui qui est sali par la poussière, par les 
débris de feuilles, de capsules ou de semences. 
C'est pour cette raison qu'un cultivateur doit 
apporter tous ses soins pour empêcher que 
son coton ne se salisse , et pour le nettoyer 
de toutes les ordures. Il se trouve mélangé, 
au sortir du moulin , avec une certaine quan- 
tité de semences entières ou écrasées, avec 
des fragmens de la plante , etc , dont il faut 
le débarrasser si Ton veut lui conserver sa' 
valeur. 

On fait usage, aux Indes occidentales , pour 
nettoyer le coton , d'une machine que les An- 
glais nomment ni^a barrel colton cleaner y et 
qui se construit à Glascow, au prix de huit 
guinées. Voici la description qu'en donne 
M.Rohr: 
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Qu^on se représente une caisse de bois, ou 
plutôt un parallflipipëde de deux pieds et 
demi de long, sur douze pouces de large et 
autant de hauteur : ses deux extrémités ou 
bases sont fermées par un disque de bois de 
dix-sept pouces de diamètre, et ses quatre 
faces latérales sont, dans toute sa longueur, 
garnies de dents de fer longues d'un pouce 
et demi, droites, également larges à chaque 
bout, ressemblant à des clous, et placées à la 
distance d'un pouce et demi l'une de l'autre. 
A travers le centre des disques passe un axe 
de fer, ayant à l'un de ses bouts une mani- 
velle pour le faire tourner, et posant snr un 
support élevé de trois pieds. Un semblable 
parallélipipède , de même- grandeur et de 
même forme , est placé parallèlement et de 
manière qu'il y ait dix-neuf pouces d'un axe 
à l'autre. Il est pareillement disposé pour 
qu'on le fasse tourner; mais, au lieu de nrd- 
nivelle, son axe porte a l'un de ses bouts une 
roue de fer dentée de douze ponces de dia- 
mètre, qui s'enijraine avec une autre plus 
petite, laquelle s'engraine avec une troisième, 
pareillement de douze pouces de diamètre, 
portée par une des exlrémilés de l'axe du 
premier parallélipipède^ de façon qu'en fui- 
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i»ûnt tourner celui-ci, on met encore l'autre en 
xBOuyement. D'ailleurs y pour que leurs dents 
ne se rencontrent et ne se heurtent point 
quand ils tournent, on a soin qu'elles soient 
en nombre pair sur Tun , et en nombre impair 
sur l'autre , et que celles du premier répon* 
dent au vide qui est entre celles du second. 

Au-dessous decbacun des paraliélipipèdes, 
et a la distance de douze pouces et demi, se 
trouve un crible de même longueur , fait de 
fil de fer, et en forme d'une moitié de c^^lin* 
dre. Il est, du reste, assez semblable à celui 
des maçons; mais il a les trous un peu plus 
grands, en sorte qu'il laisse aisément passer 
les graines et les autres ordures, mais non pas 
le coton. Les deux cribles sont joints au haut 
par une petite planche, et l'espace qui est 
entre eux et les parallélipipèdes est laissé 
libre pour le passage du coton. 

Ëofin toutes ces parties réunies sont recou-^ 
vertes d'une sorte de grande boite ^ faite de 
planches minces, qui retient le coton sur les 
parallélipipèdes à mesure qu'ils tournent, et 
l'empêche de s'écarter. Lt*s trois roues den- 
tées dont j'ai parlé tout-à-l'heure doivent être 
hors de la boite. Elle a d'ailleurs deux ouver- 
tures ,qui se ferment par une planche à cou« 

17 
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lisse f l'une sur le devant , par où l'on met le 
coton dans la machine; l'autre sur le derrière^ 
par où le moment de rotation le fait sortir. 

Veut-on'maintenantserancerdu coton quia 
passé au moulin? voici comment on s'j prend : 
On en remplit la boite, et on ferme les ouver- 
tures (les disques placés aux extrémités des 
paralleli})ipëdes empêchent qu'il aille s'entor^ 
tiller autour des axes de fer). Ensuite on tourne 
la manivelle dmmt environ une minute et 
demie dans un sens, et durant le même temps 
dans le sens contraire ; on repousse la planche 
à coulisse qui ferme l'ouverture sur le derrière ; 
on donne encore un toUr de manivelle; et le 
coton , poussé en dehors par le moutemen t de 
rotation , sort dépouillé de toutes ces ordures. 
On continue ainsi de remplir et de vider la 
boîte; et de cette manière , un nègre bien 
dressé à ce tr<ivail peut, dans un jour, seran* 
cer lie cent soixante à cent quatre-vingts livres 
de coton, dans lesquelles il ne restera pas une 
demi-livre d'ordures. 

On le nettoie, à défaut de cette machine j 
en le mettant dans des espèces de grands pa- 
piers faits de roseaux ou de baguettes très* 
rapprochés les uns des autres. On le bat avec 
des gaules^ on le retourne^ on l'agite^ et on 
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enlève à la main les ordures qui ne se sont pas 
échappées à travers les interstices. 

La quantité de coton qui reste ^près que 
les semenœs ont été séparées , varie selon les 
espèces de cotonniers. Les unes ont les se* 
xnences plus on moins grosses, les autres plus 
ou moins lourdes; et ces qualités diffèrent 
souvent dans les mêmes individus, selon la 
constitution atmosphérique. Quelquefois il ne 
reste après Tégrenage qu'une livre de coton 
nettoyé sur cinq et même sur six livres de 
coton en graines : d'autres fois, mais rarement, 
on obtient la moitié. On peut calculer en gé- 
néral que vingt*cinq livres en graines se rédui- 
sent à neuf livres; ce qui fait un peu plus 
du tiers. 

Après l'avoir épluché, battu et nettoyé > 
l'emballage terminera les travaux du oulti^ 
vateur. Afin d'exécuter cette opération avee 
plus de commodité, on dresse ordinaire- 
ment dans un des magasins quatre forts po- 
teaux soutenus par autant de traverses aux- 
quelles .on attache les quatre coins du sac qui 
doit recevoir le coton. Quelquefois on se con- 
tente de fixer au plancher supérieur quatre 
poulies avec autant de cordes au moyen des- 
quelles on enlève ou l'on baisse le sac à volonté. 

17- 
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Lorsque tout est ainsi disposé , on fait en« 
trer dans les coins inférieurs une poignée de 
coton qu'on arrête avec une ficelle : on forme 
des espèces de cornes qui servenè à saisir le 
sac et à le transporter^ lorsqu'il est rempli. 
Cette précaution est nécessaire, surtout lors- 
qu'on veut avoir des ballots de septà huit pieds 
de long 9 et du poids de 3oo à 3ao livres. 

Pour commencer le remplissage , on donne 
une petite quantité de coton à un ouvrier qui 
s'est mis dans le sac; celui-ci le place au fond» 
et le presse, soit avec ses pieds, soit avec un 
lourd billot de bois dont il est armé. On a eu 
soin de mouiller le sac , afin que le coton étant 
rel'oulé ne puisse glisser contre la toile , et 
remonter par en haut. On le trempe dans 
l'eau , et on le tord pour extraire Thumidilé 
qui gâterait le coton. On préfère dans quel- 
ques endroits Teau de mer à l'eau ordinaire. 

. On met une seconde couche , puis une 
troisième , et ainsi jusqu'à ce que le sac soit 
rempli , avant soin de fouler bien également 
a chaque fois, soit avec les pieds , soit avec 
la massue. On comprime le plus qu'il est 
possible, afin que les ballots occupent peu de 
place , surtout dans les navires. Quand le sac 
est bien rempli, on lâche la corde des poulies 
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pour le descendre à terre ; on le coud avee 
de la forte ficelle » et Ton forme des cornes 
ainsi qu'on Ta pratiqué à la partie inférieure. 
Les sacs sont ordinairement d'une grosse 
toile de chanvre ; on les fait en Orient avec 
un tissu de poils de chèvre. 

L'on a imaginé dans ces derniers temps 
des presses très-forles pour réduire le coton 
au plus petit volume possible. C'est surtout 
dans l'Amérique du Nord que l'on est par- 
venu à lui donner une compression extraor- 
dinaire ^ ce qui est d'uir grand avantage pour 
faciliter l'exportation de cette denrée. Lors- 
qu'on veut faire agir la presse, on a une 
caisse très-solide dans laquelle on ajuste une 
toile ; on y place le coton , et on le com- 
prime ainsi bien plus fortement ^ju'on ne 
pourrait le faire par tout autre raojen. Ce 
procédé est aussi employé à Smyrne ; il est 
probable qu'il ne porte aucun préjudice a« 
coton, puisque les fabricans ne s'en plaignent 
point. Ces ballots, ainsi pressés, ne permet- 
tent pas à l'eau de les pénétrer : lorsqu'ils 
ont été exposés à la pluie pendant plusieurs 
jours , il n'y a que la partie extérieure dans 
l'épaisseur d'un doigt qui soit n^ouilléei. 
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CHAPITRE XVI. 

■ 

Produits y frais de culture j bénéfice net. 



■■ r 



L'on conçoit que le produit d'une coton- 
nière ne peut pas être le même dans toutes 
les circonstances. Il varie en effet selon les 
climats» les sols, l'état de Talmosphcre, Tes- 
pècc de cotonnier, le genre de culture, elles 
soins qu'on donne aux plantations. 

La chaleur qui règne près des tropiques 
donne une telle activité à la végélalion , qfl'on 
peut obtenir, dans une même année, deux, ou 
trois récoltes d'une plunte qui, en Europe, 
n'en produit qu'une seule. Les fruits du coton- 
nier parviennent à maturité au bout de quatre 
mois, dans quelques parties de la Guyane. 
La disposition des saisons, les pluies plus oa 
moins abondantes , la sécheresse plus ou moins 
forte, influent d'une manière très- marquée; 
ainsi on a vu , dans des années très- favorables, 
doubler les produits ordinaires. Certaines es- 
pèces sont plus liâlives, et peuvent facilement 
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enrichir le cuUirateur d'une double récolte 
annuelle, tandis que d'autres demandent une 
année révolue pour fructifier. La culture et 
les soins contribuent non seulement à hâter 
cette époque» mais elles influent puissam«» 
men^sur la quantité. 

Il est impossible de porter , en Europe, ces 
produits au même degré où ils sont parvenus 
dans des climats plus chauds. On peut cepen^ 
dant trouver du bénéfice , en suivant un bon 
sjstéme de culture , ainsi qu'il a été dit plus 
haut. 

On calcule qu'un pied de bonne espèce 
donne communément aux Indes cinq onces 
de coton nettoyé, en supposant l'arbre d'une 
grandeur moyenne , eSpacé de huit décimètres 
( trois pieds environ ] : il rapportera moins 
lorsqu'on cultivera le cotonnier annuel, pu 
qu'on le recepera chaque année; car, dans 
ces deux cas , il doit être placé à une raoindM 
distance; mais le produit sera à peu près Uè 

• • • 

même dans un espace de terre donné. 

$a culture est regardée, en Espagne V 
comme plus lucrative que toutes celles qu'on 
j pratique ; on la préfère non seulement à la 
yigne et à l'olivier, mais encore à la luzerne 
et aux palmiers; deux genres de produits qui 
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sont d'un trës-grand rapport dans ce paysJ 

On estime 9 à Motril, dans le royaume de 
Grenade , qu'un marxalAe terre bien soigné 
donne annuellement trois cents et trois cent 
cinquante livres, poids de marc, de coton en 
graines, lorsque les plantations sont en^lein 
rapport. On a des exemples où le même es- 
pace de terrain a produit quatre cent cinq et 
quatre cent vingt-cinq livres dans des années 
très- favorables. On doit calculer que toutes 
les terres , l'une portant l'autre, ne donnent, 
par marxaly que neufarobes, ou deux-cenl 
\ingt-cinq livres, dans des années moyenne^!. 
Il est à observer que les plantations de l'année 
produisent très-peu , et mcme rien du tout 
lorsque la sai>on se troiive arriérée. 

Le coton en graines se vendait, pendant mon 
séjour à Motril, sur le pied de 12 fr. l'urobe 
de vingt-cinq livres ; ce qui porte le produit 
d'un marxal à 108 francs, à raison de neuf 
arobes par marxaL 

Les frais de culture, y compris les fumiers, 
la récolte, etc., sont évalués à 220 réaux, ou 
65 francs ; en ôtant cette dernière somme des 
108 francs qui forment le produit brut, on 
aura un bénéfice net de 53 francs par marxal 

Si Ton compare le marxal à l'arpent de 
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Paris, qui contient trente-deux mille quatre 
cents pieds carrés , on trouvera que ce der- 
nier équivaut à six marxals et demi, à une 
petite fraction près. Il porte en effet vingt- 
sept varres i, qui, à raison de trois cent 
soixante -dix lignes, donnent soixante -dix 
pieds huit pouces onze lignes de France, 
dont le carré est quatre mille neuf cent 
quatre-vingt-un ^ pieds de roi. 

Il résulterait, d'après ces données. Qu'im 
arpent de France devrait produire sept cent 
trente-huit livres de coton en graines , pour 
que la récolte fût aussi bonne qu'en Espagne, 
€t qu'où devrait avoir un bénéfice net de 
trois cent quatre-vingt-un francs, en calcu- 
lant que les frais de culture et le prix du coton 
fussent les mêmes que dans ce dernier pays. 

Les bénéfices de la culture du cotonnier i 
dans les Etals-Unis d'Amérique, ne sont pas 
moins considérables qu'en Espagne. M. Bftî- 
chaud les estime, dans son voyage, à 35o fr. 
net par acre; et M. le major Butler évalue, 
dans les renseignemens qu'il a eu la bonté de 
m'envoyer , la récolte par acre à deux cents, 
deux cent cinquante , et même à quatre cents 
livres de coton nettoyé. 

Il résulte de tous ces faits, qu'il existe peu 
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de genre d'industrie agricole aussi productif, 
et que la France doit en retirer des avantages 
immenses» si, comme il est très - probable , 
son climat y aidé des secours de Fart, peut 
favoriser la maturité des fruits du cotonnier. 
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CHAPITRE XVII. 

Culture et soins qu'on doit donner au 
Cotonnier vi.' ace dans la seconde année 
et les suivantes. 



Le cotonnier vivace est parvenu, à la fin de 
la première année, an dcj^ré de force et à 
la taille qu'il doit avoir : quelques espèces 
acquièrent cependant encore de la croissance 
dans le cours de la seconde. Celui qu'oa 
cultive à Motril s'élève , dans l'espace de sept 
mois, à la hauteur de huit à dix décimètres ; 
la base de sa tige a alors un diamèlre de deux 
centimètres, et clic acquiert celui de trois 
centimètres dans les années suivantes. 

On le taille , ainsi que nous l'avons dit, \ 
l'époque où les froids rigoureux ne sont plus 
à craindre , principalement dans les lieux 
sujets aux fortes gelées. On le laboure aus- 
sitôt après la taille ; l'on répand du fumier » 
et l'on donne un second travail à la houe avant 
que la plante ne pousse ses nouveaux bour- 
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geons , ce qui a lieu en Espagne dans le 
courant de mars. L'on dispose ensuite le 
terrain pour le rendre propre à recevoir les 
eaux d'irrigation. On commence à arroser, 
lorsque les cotonniers ont repris leur feuillage» 
et que l'état du terrain et celui de l'atmos- 
phère demandent ce secours de Tart. Quel- 
ques jours après on donne un binage qo! 
a pour but de détruire les herbes que 
ri«./ V l'humidité a fait naître ; les Espagnols le 

V nomment sobre riego ^ parce qu'il suit de 

près l'irrigation. On peut consulter jce que 
nous avons dit* dans le chapitre où nous 
traitons de ce sujet : on donne un sec^ond et 
un troisième binage aussi souvent que la 
végétation des herbes parasites l'exige. 

Aussitôt que les cotonniers couvrent le sol 
de leurs rameaux , tout travail doit cesser , 
même l'irrigation. L'humidité de la terre est 
suffisante, et l'on n'a plus à craindre la crois- 
sance des herbes. 

Tels sont les travaux particuliers qu'exigent 
les cotonniers à la seconde année et dans les 
suivantes ; ou se conformera pour le surplus 
aux détails que nous avons donnés plus, haut 
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CHAPITRE XVIII. 

S^il est avantageux de cuhwer Vautres 
plantes simultanément auec le Cotonnier. 
Cours de récoltes auxquelles on peut Im 
soumettre. 
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J^'oN cultive communément aux Indes occi* 
dentales plusieurs espèces de plantes pardii 
les rangées de cotonniers; mais il faut en 
exclure toutes celles qui s'élèvent trop haut, 
ou qui donnent trop d'ombrage , et se borner 
aux plantes basses 9 dont le feuillage et les 
racines occupent peu d'espace , et les semer 
seulement la première année , avant que les. 
colonmers aient atteint leur entier accrois- • . 
sèment: elles doivent même être prohibéenV' 
dans les plantations où les arbres sont très^ 
rapprochés à cause de leur petite taille y ou 
lorsqu'on les coupe annuellement a une cer- 
taine [lauteur de terre. 

On pourra cultiver , la première année dp 
la plantation , entre les rangées du cotonnier 
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à haute tige, les plantes potagères ou ccVns 
qui s'élè^enl peu au-dessus de terre, telles 
que les harieois, les eilrouilles, les choux, 
le maïs placé à une grande distance , etc. Il est 
nécessaire , dansce drrnier cas , d'augmeaUt 
la quautiic d'engrais en raison de la mul- 
tiplicité des produits dont la terre doit se 
couTrir. 

Sa culture peut très-bien s'allier avec celle 
du paltuier. La tige de ce dernier arbre 
qui est très niinre proportion nément à sa 
grande élévation , et qui ue produit de feuilles 
qu'à l'extrémité de sa cime, a non seulement 
l'avantage de ne point intercepter l'air et tes 
rayons du suled , mais ses racines tracent trop 
profondément pour nuire à celles du coton- 
nier. Aussi le sol qui produit les superbes 
bosquets de palmiers qu'on voit à Elcbeen 
Espagne, est communément couvert de coton- 
niers. On le forme en plates bandes élevées, 
sur lesquelles on sème cet arbuste. 

Une culture trop loiii^-Iemps prolongée 
sur la même terre lui est encore plusjjréjii- 
diciable que les planles (ju'oii a cotitiiiued* 
lui associer. Il est donc essentiel de l'alterDer^ 
ou de liniiier le l^tJU^^^Êh* cxis\ 
un même cl 
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urer Tespace de vingt ans. Mais lorsqu'elles 
3nt soumises à la culture, elles ne vivent 
uère au-delà de dix à douze ans. D'ailleurs leur 
roduit n'est plus aussi abondant lorsqu'elles 
pprochent de cet âge , soit que les forces . ^ 
e l'arbre se trouvent affaiblies , ou que celles 
u sol soient épuisées. Ainsi une cotonnière 
oit très-rarement exister au-delà de dix années; 
t il sera- indispensable de la changer de 
lace, lorsqu'elle sera parvenue à ce terme, 
t même dès que ses récoltes commenceront 

diminuer d'une manière notable. Il y a 
ependant des circonstances dans lesquelles 
i faut renouveler les plantations au bout de 
rois ou quatre ans. Cette diflPérence tient au 
limât 9 au sol et aux espèces. Chaque culti- 
ateur consultera les* circonstances, et se 
églera d'après les leçons qu'il aura reçues de 
a propre expérience. :; 

Ce qui vient d'être dit s'applique aux c^ ... • 
onniers vivaces. On laisse souvent persister 
e cotonnier annuel dans le même champ 
>lusieurs années de suite, en le semant chaque 
nnée; et, quoiqu'il épuise moins le sol qu'un 
[rand nombre d'autres plantes, il languit 
lependaot alors , et donne beaucoup moins 
le fruits. On doit donc s'assujettira un cours 
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de recolles, si l'on ne veut pas diminuer 
chaque année ses produits^ à moins que l'on 
ne puisse suppléer à ce vice de culture par 
une grande abondance de fumiers. 

Les Espagnols laissent en général subsister 
trop long-temps les plantations. Ils ne lea 
abandonnent que lorsqu'ils y sont forcés à 
défaut de fumier, par la raison qu'ils en re- 
tirent des bénéfices considérables. Les Mallais 
suivent un meilleur système : ils ensemenceDt 
le terrain, la i^« année, avec des melons ou 
autres légumes ; a* , orge ; 3« , cotonnier ; 
4® , froment. Ils interposent ces diderentes 
récoltes, tantôt les unes avant les autres, tantol 
après, selon les circonstances ou les besoins. 
Le froment réussit très-bien après le coton- 
nier. Chacun adopterîi un cours de récolle 
d'après le genre de plante qu'il a l'usage de 
cultiver, en mettant deux ans d'intervalle 
au moins avant de semer de nouveau. 



\ 
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CHAPITRE XIX. 

Mode de culture qui paraît contenir le 
mieux au climat des parties méridionales 
de VEuwpe. 



\u^ p'us grands obstacles au succès de la 
culture du cotonnier eu France , et dans TËa- 
rope méridionale j sont les gelées tardives du 
printemps qui ne permettent pas de semer de 
bonne heure y ou celles de l'automne qui arré- 
lent la maturité des fruits. Ainsi, le cotonnier 
annuel ne pouvant jouir dans nos climats d'une 
végétation assez prolongée pour conduire à 
xnaturilé tous ses fruits, il en résulte que ses 
récoltes ne sont pas aussi abondantes que 
dans les pnjs favorisés d'un plus haut degré 
de température. 

Nous avons fait remarquer que le cotonnier 
tivace, cullivé en Espagne, mûrit, lorsqu'il 
a été taillé , un mois plus tôt que lorsqu'il n'a 
pas subi celle opération, et qu'ainsi les pro- 
duits sontheaucoup plus considérables. Celle 
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observation nous conduit à penser que le co-^ 
tonnier arbuste devait être préféré à Tespèce 
annuelle toutes les fois qu'il n'avait pas à re- 
douter les geléesy ou qu'il pouvait être garanti 
de ce fléau par des moyens artificiels. Nous 
/■ ; j^*-.. avons donc cherché quels seraient les moyens 
à prendre y dans une culture en grand, pour 
parvenir à ce but; et il nous a paru que la 
méthode employée dans plusieurs contrées 
pour préserver des gelées la vigne, le figuier, 
l'artichaut et d'autres plantes, pouvait trouver 
ici une application utile. 
^ Les vignes sont couvertes de terre , pen- 
dant l'hiver, dans l'Arménie ; les monts Tau-^ 
rus , Gordien et Gaspien qui environnent 
celte contrée, et qui sont couverts de neige 
liabituellement, y entretiennent un froid con- 
tinuel. La même méthode est en usage à Cas- 
biu , au sud de la mer Gaspienne, pays où il 
fait très-chaud en été, mais où le froid est 
très-vif en hiver (i); Pallas confirme ce fait 
dans son voyage de la Russie méridionale, 
tom. 1, pag. igi. a A Astracan (dit le même 
auteur, pag. 252 et 254), où les hivers soot 
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(i) Voyez Lettres édifiaales, t3, p. 19, ett4,' 
p. 94. 
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lussi rigoureux que le9 étés sont chauds ^ on 
înterre les vigpes pour empêcher qu'elles ne 
gèlent. Ou découvre au printemps le bois 
qu'on avait enterré à la fin de l'automne. Si 
Ton découvre les ceps trop tôt , les gelées du' 
matin peuvent nuire aux bourgeons qui se ^îi!yin> 
développent. Si Ton attend trop tard, ceux-ci 
poussent sous terre ; et il est facile de les en- 
donuitager , lorsqu'on les découvre ou qu'on 
attache la vigne aux échalas. Les arroseniens 
et la pousse précoce des ceps enfouis pendant 
l'hiver, concourent à la prompte maturité 
du raisin y et donnent aux grappes plus de 
volume et d'apparence... Ou débarrasse les 
sarmens de leur feuillage, on les lie ensemble, 
el'on les couche dans des sillons que l'on re^ 
couvre d'abord de foin, et puis de terre. (Il 
dit en parlant sur le même sujet, t. 2 , p. 4^ ) * 
On enterre les ceps jusqu'au troisième nœud * 
seulement^ dans quelques parties de la Cri- ^ 
mée, et on les découvre lorsque les bourgeons 
paraissent; par ce procédé, la floraison est 
plus précoce, et le raisin mûrit un mois plus 
tôt que dans les vallées méridionales. )> 
"On enterre la vigne eu Saxe, dans le Tyrol, 

m 

chez lesGrisons, et dans quelques autres par- 
ties de l'Allemagne. Cet usage se retrou ve dans 
x8. 
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la liâute aDliquité. Straboo dit qu'il était pr«v 
tique dans les pa^s voisins du Bosphore : Sed 
et rites aynnt in Bosphoro sub hyemt de-- 
fodi muïla ingesta terra (1). 

Il résulte de tous ces faits que l'enfouisse- 
ment de la vigne contribue non seulement à 
la préserver des atteintes de la gelée; mais ce 
qui est encore plus important dans l'applica- 
tion qui{>eut en être faite au cotonnier, c'est 
qu'il bâte la floraison et la maturité des fruits. 
Il n'est pas douteux que ce procédé ne puisse 
s'appliquer au cotonnier, et que les résultats 
n'en soient les mêmes. Le bois de cet arbuste 
çst aussi propre à résister à l'humidité du sol 
que celui de la vigne; et il est assez i{ex\b\e 
pour se prêter à la courlMire qu'on voudra 
lui faire prendre. En considérant les grands 
avantages qu'on peut obtenir par cette mé- 
thode, nous insistons vivement pour que les 
cultivateurs français en fassent l'essai. C'est 
avec leur secours qu'on pourra naturaliser Je 
rolonnier sous des climats où il n'eiit jamais 
lï'uelilié , et par conséquent introduire sa 
cullnic dans un bien plus grand nombre de 



(1) Sliaboji, livio vu. 
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nos déparlemens. Traçons la marclie qui pa* 
raît devoir conduire à des succès heureux. 

On doit, avant tout, choisir l'espèce de 
cotonnier vivace la mieux appropriée au 
genre de culture auquel on veut la soumettre. 
Gelle qui est cultivée dans le royaume de Gre- 
nade nous semble convenir le mieux , parce 
qu'elle est soumise à la taille depuis long- 
temps ; qu'elle persiste un assez grand nombre 
d'années; qu'elle ne parvient pas à de trop 
grandes dimensions ; qu'elle est recommnn* 
dabie sous les rapports de la quantité et de 
la qualité de ses produits; et qu'elle est enfin, 
àe toutes les espèces vivaces connues et fa- 
ciles à se procurer, celle qui est acclimatée 
le plus vers le nord. 

On ensemencera, et l'on suivra, pour les 
autres travaux, les règles qui ont été don- 
nées, aux exceptions près que nous allopsi 
indiquer. 

On doir enterrer les cotonniers après, la 
récolte; c'est-à-dire, vers la fin de novem- 
bre, ou dans le courant de décenibre. 

Celte opération doit être avancée ou dif- 
férée selon Tctal du sol ou de l'atmosphère. 
Il ne faut pas l'entreprend; e par un temps 
de plui€, lorsque le terrain ou la tige du 
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cotonnier est Irop luimide ; car les bourgeons 

qui (loivenl pousser au priniemps suivant en 

seraiefit endommagés. La terre, surtout si 

elle est d'une nature argileuse, formerait, en 

s'aglutinantpar l'efFet de l'Iinmidité, un corps 

compact, qui intercepterait l'air, s'oppose- 

Jr- . rait à Tévaporalion, et occasionnerait la pour- 

.; riture du bois. On aura soin que ce travail 

! soit toujours terminé avant que les premières 

gelées ne se fassent sentir. 

Il peut avoir lieu avant ou après la taille. 
On enterre la vigne assez généralement avant 
de retrancher ses rameaux. Pallas rapporte 
qu'on la taille, dans quelques parties de l'Ar- 
ménie, aussitôt après la vendange , et qu'en- 
suite on la couvre de terre : l'expérience seule 
peut apprendre si l'une de ces deux méthodes 
est préférable à l'autre, relativement au co- 
tonnier ; il sera bon de les essayer, aG.n de 
suivre celle qui aura le mieux réussi. 

On trouvera sans doute de l'avantage , sous 
les rapports de l'économie de main-d'œuvre, 
en enterrant le cotonnier après avoir taillé 
ses branches. Il suffira alors de ramasser U 
terre autour de la tige, et d'en couvrir celle* 
ci; opération très-expédilive , puisque cette 
tige, dénuée de ses branches, ne 4,'élevera 
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que de dix à quinze centimètres ( quatre a* 
six pouces )• On concevra que ce travail est 
très-facile à exécuter , en jetant un coup* 
d'oeil sur la tige d'un cotonnier^ représentée 
dans sa grandeur naturelle ^ à la planche 
deuxième y après avoir subi la taille à la ma* 
nière espagnole. Si Ion voulait, au contraire, 
couvrir les rameaux de l'arbuste dans toute 
leur longueur^ il faudrait creuser une fosse 
d'une assez grande dimension pour les con- 
tenir ; cette manière d'opérer augmenterait 
considérablement la dépense. Dans ce cas y 
on doit avoir soin d'arracher les feuilles ad- 
hérentes aux rameaux; car elles pourraient 
endommager ceux-ci en se putréfiant. 

Les raisons qu'on vient de donner suffi- 
sent pour prouver les avantages de la pre- 
mière méthode. On Texécutera , après avoir 
taillé les cotonniers, en ramassant, avec une 
houe y la-terre autour de la tige , et en formant 
une butte, de manière que l'extrémité supé- 
rieure de la branche taillée soit recouverte 
d'une couche de terre épaisse de quatre à six 
centimètres ( dix- huit à vingt-sept lignes ) 
environ; il sera bon de donner un peu plus 
- d'épaisseur à cette couche dans les terrains 
très-sablonneux, sujets à être enlevés par les 
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Tents. On est dans l'usage, en quelques ens* 
droits , de couvrir la vigne avec de la paille, 
de riierbe ou des feuilles d arbres, avant d'j 
jeter la terre. Cette méthode est un peu plus 
longue et plus dispendieuse ; nous croyons 
que la terre seule pourra suffire. Au reste, il 
sera bon d'en faire l'essai, alin de coniparer 
les avantages et les inconvéniens des deux 
procèdes (i). 

Le cotonnier couvert de terre pendant 
tout l'hiver y à la hauteur que nous avons in- 
diquée, n'aura rien à redouter même dans les 
années où la gelée se fuit le plus vivement 
sentir -, on doit le découvrir lorsqu'on n'a 
plus à craindre celle du printemps. S'il sur- 
venait des froids après qu'il a été exposé à 



(i) Nous avons appris, depuis que cet arlicle a élé 
composé j que M. Olivier axait lu à la Siicîéié d* Agri- 
culture de Paris une noie dans laquelle il dit que les 
liabiliins do l'ile Santorin sont dans Tusage de couvrir 
les planis de cotonniers avec des fouilles pour les 
garantir des gelces. II est étonnant que cette pratique 
soit suivie d<ins une île oii la température est asses 
douco, et qu'elle soit négligée dans la l^atnlie et U 
Macédoine , situées à quatre degré» et demi plu^avaoK 
dans le Nord , et où les froids sont aussi vifs pendant 
Vhiyer^ que dans iirs départemcns méridionaux. 
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l'air , et qu'il a poussé des bcnir^eoris el des 
feuilles y il en serait fortement eiidommagé , 
et Ton risquerait non seulement de perdre 
la récolte de Tannée , mais encore l'arbuste 
lui-même ; car U devient plus sensible au froid 
lorsqu'il a été privé pendant quelque temps 
du contact de l'air et de la lumière. 

On choisira y pour découvrir le cotonnier, 
un temps sec , et l'on cessera le travail vers 
une heure de l'après midi, afin que l'arbuste, 
pénétré d'humidité par le séjour qu'il a fait 
dans la terre y puisse être privé au bout de 
quelques heures d'une parue de cette hu- 
midité surabondante qui lui serait nuisible. 
On recommandera aux ouvriers de ne point 
endommager le bois avec leurs instrumens-, 
et sur-tout de ne point rompre les bourgeons 
qui commenceraient à paraître ou à s'ouvrir. 
On proliteru de ce travail pour donner un 
labour à la terre ^ et détruire les herbes qui 
commenceront à végéter. 

En employant la méthode de culture queP 
nous venons d'indiquer, on peut augmenter 
considérablement les produits; on aura, en 
effet , par ce moyen , des arbustes pourvus 
de rameaux à une époque où le cotonnier, 
s^çqié 4dns l'année , commencera ù peine à 
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sortir de terre ; leurs racines longues , toutes 
garnies de filamens, et nourries de sucs pen- 
dant riiiver, fourniront au printemps une scve 
abondante, qui hâtera d'un mois la floraisoa 
et la fructification; d'oÙLÛl doit résulter la 
maturité d'une plus grande quantité de fruits, 
et par conséquent une récolte meilleure et 
plus abondante. 

Je dois faire observer qu'après avoir cou- 
vert de terre les cotonniers, il sera nécessaire 
de continuer chaque hiver la même opéra- 
tion, si Ton ne veut pas courir le risque de 
perdre ces plantations ; car l'habitude que ces 
arbustes ont contractée, les rend plus suscep- 
tibles d'être endommagés par les influences 
de l'atmosphère; et il suffît alors d'un froid 
très-léger pour les faire périr. 

Tous les moyens propres à hâter la matu- 
rité du coton doivent être soigneusement re- 
cherchés par les personnes qui se livrent à 
cette culture en Europe ; car leur emploi peul, 
dans un grand nombre de circonstances^ en 
assurer les succès. Si l'on néglige , au con- 
traire, les ressources que présente l'art agri- 
cole pour se reposer entièrement sur les seules 
forces de la nature, on n'obtiendra jamais, sous 
certaines latitudes, des produits assez aboa- 
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dans et assez lucratifs ; et par conséquent on 
ne pourra se livrer a ce genre de spéculation. 

Ces cousidérations nous engagent à pro- 
poser aux cultivateurs de tenter une expé- 
rience qui a été appliquée avec succès à la 
n^igne et aux arbres fruitiers , pour hâter la 
maturité de leurs produits. On a reconnu , 
dans ces derniers temps, qu'on pouvait de- 
vancer de quinze jours au moins la maturité 
des fruits dont une brauolie d'arbre était 
chargée, en enlevant circulairement une 
bande d'écorce dans sa partie inférieure. 
L'analogie nous porte à croire qu'on oblien- 
dra, sur le cotonnier, les mêmes résuluits. 
« Il est plusieurs moyens (*dit Cabanis dans 
son Essai sur les principes de la greffe) 
pour améliorer la fructification des arbres 
paresseux ...:Le plus simple est de leur enle- 
ver circulairement, sur la tige, un rouleau 
d'écorce, etc. - Cette expérience a été répétée 
par M. Vilmorin et par un grand nombre 
d'autres cultivateurs, et toujours avec un égal 
succès. J'ai eu occasion d'en observer moi- 
même , dans plusieurs circonstances, les heu- 
l^eux résultats. 

Elle doit être plus facile à exécuter sur le 
cotonnier vivace que sur le cotonnier an-^ 
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nuel. Comme le bois de ce dernier est mince 
et peu consistant, il est à craindre que sa 
tige, ou ses branches affaiblies par Tenlëve- 
ment de récorce, ne soient facilement bri- 
sées par les vents; il sera cependant utile d*en 
faire l'essai ; mais l'espèce vivace offre de 
plus grandes probabilités de succès. 

Le moment qui nous parait le plus favo« 
table pour commencer cette opération , est 
celui où les capsules viennent de se former , 
et après qu'on a retranché l'extrémité des 
branches, et, avec elles, les fleurs et les frnits 
qu'on ju^'e ne pouvoir pas mûrir avant la mau- 
vaise saison. L'enlèvement de Técorce hâte 
la maturité des fruils , vraisemblablement par 
}a raison qu'il met un obstacle à la descension 
de la sève, et que celle-ci reflue avec plus de 
force et d'abondance vers les oi^ofanes de la 
fructification. L'on perdrait donc une partie 
des avantages qu'on veut se procurer, si, 
après avoir formé l'anneau circulaire, off 
laissait sur la branche, -pendant qiielqne 
temps , les fruits qui doivent ôtre supprimés. 
L'enlèvement de iecorce, et la taille de l'ex- 
trémité des branches, doivent donc avoir lietf 
simultanément. L'expérience apprendra aux 
cultivateurs le nombre de capsules qu'il» 
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doivent laisser sur chaque pied de coton- 
niers , afin d'obtenir La plus grande récolte 
possible, sans nuire à la maturité. LorsquW 
s'apercevra que le nombre conservé est trop 
considérable, on se hâtera de «îu-pprimer ceux 
qu'on jugera n'avoir pas assez de temps pour 
mûrir. 

Il est possible que l'enlèveiiaent'deraiineatt 
cortical soit plus avantageux , s'il a lieu au 
xnoment où les fleurs y qui doivent donner les 
fruits , commencent à paraître; ^î'est à l'ex- 
périence à décider ce fait. Il sera donc utile 
de faire des essais comparatifs, en commen- 
çant avant la floraison, au moment' où elle 
se manifeste ; et. après que les capsules sont 
iCormées. 

Voici la manière de procéder: on enlève, 
au moyen d'une incision circulaire, faiiesur 
la pousse de Tannée, ou sur le bois de l'année 
précédente, au-dessous de la place à laquelle 
se trouvent situés les fleurs ou les fruits, uif^ 
portion d'écorce, large de deux millimètres 
( une ligne environ ), de manière à former 
sur la branche une plaie ciixrulaire de même 
' grandeur. On doit exécuter Celte opération 
;ivec beaucoup de soin , afin de ne point en- 
domaiager le bois, surtout lorsqu'on agit 
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sur une pousse de l'année, dont les couches 
ligncisses, tendres et fragiles, se rompraient 
faclleiiu'nt si elles étaient entamées. L'incision 
doit être laite à une certaine distance de 
l'origine de la branche , afin que la taille qui 
• - ..^ aura lieu après la récolte, dans les espèces 
;/c; vivaces, puisse être pratiquée au-dessous de 
cette incision, ou du bourlet qui s j formera. 
Userait bon cependant d'essayer si ce bourlet 
aurait quelque influence sur ta végétation de 
Tannée suivante, et s'il accélérerait la roatu- 
vité des fruits. 

L'opération de l'anneau circulaire a non 
seulement la propriété d'avancer la maturité 
de quinze jours; maison a reconnu en outre 
qu'elle les empêchait d'avorter , et qn elle en 
augmentait la grosseur. Elle serait donc très- 
avantageuse pour quelques espèces de coton- 
niers sujets à perdre la plus grande quantité 
de leurs fleurs ou de leurs capsules. Son ap- 
plication deviendrait encore plus intéres- 
sante si elle contribuait à l'augmentation des 
produits; car les bénéfices seraient considé- 
rablement accrus, dans rhvpothèse où Ton 
u obtiendrait seulement qu'une demi-once de 
coton en sus par chaque pied. 

Si l'expérience prouvait que rcnlèvemeut 
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le Técorce contribuât à accélérer la maturité 
les fruits du cotonnier ^ il serait facile de 
rouver uniustrumeut au moyeD duquel cette 
•pération pourrait être exécutée avec une 
grande célérité. Mon ingénieux et intéressant 
loUègue, M. Molard, directeur du conserva- 
oiredes arts, s'est déjà occupé d'un instrument 
)ropre à remplir cet objet. H a imaginé un 
'abot circulaire s^vec lequel on enlève Técorce 
ivec autant de promptitude que de facilité. 
Nous regrettons de n'être point placés sous 
jn climat favorable aux expériences que nous 
ivons proposées dans ce chapitre et dans plu- 
sieurs endroits de cet ouvrage. Il nous sufHt 
donc de présenter aux cultivateurs les vues 
que nous avons conçues. Nous nous estime-: 
rons heureux si nos études et nos recherches 
peuvent concourir avec leurs travaux à intro- 
duire en France un genre d'industrie agricole 
capable d'augmenter nos richesses territo- 
riales, de. soutenir et d'accroître une fabri- 
cation devenue d'un intérêt majeur. 
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TROISIÈME PARTIE. 



DES MLlllODES DE CULTURE 

APPLIQUÉES AU GOTOMNIEH DAHS DIVERS PATS» 



JMous avons exposé , dans la seconde partie 
de cet ouvrage, le j;^enre de culture qui nous 
a paru le plus coq venable aux régions cLaudes 
de l'Europe, ou aux p<i>sdont la leuipêralure 
a le plus d'analojjie iu ec celles-ci. Nous allons 
faire connaître, dans cette troisième parlie, Jcs 
meilleures mclbodes en usa^e dans diverses 
contrées -de l'Europe, de l'Asie et de rAmé- 
rique , afin de ne rien omettre de ce qui cou- 
cerne la culture d'une plante aussi précieuse 
a l'homme. Notre luit a été de faciliter aux 
ajfriculleursla connaissance de ces pratiques, 
de les mettre a même de com]>arcr et do 
choisir celles qui conviendront le mieux au 
climat et au sol qu'ils liybiterit. Nous avoîîî 
consulté, pour remplir cctle tàclie, les agro- 
nomes et les voyageurs qui ont observé avec 
le plus de sagacité et de jugement^ ou qui ont 




praiiqué eux-mêmes les cultures du coton- 
nier , et nous avons pris la majeure partie de 
ces renseignemens dans les ouvrages italiens ^ 
espagnols > portugais, anglais et allemands 
qui n'avaient pas encore été traduits dans 
notre laugue. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Culture ancienne du cotonniet en Aréûfie^ 
en Espagne, en Sicile , en Egypte y à As- 
colon y à Bassora, en Sjrie , et dans h 
pays des Nabatliéens* 



Jj\ PRÈS Abu Zacaria tofaia Aben Mohamed 
Ben Ahmed Eben el Awam j de Sévilie. 

Ëbeû el Awam , qui vivait dans le deuxième 

siècle j et qui exploitait un bien rural auprès 

'de Sévilie > dans une position délicieuse que 

Dous avons parcourue et examinée avec un bien 

vif intérêt , a décrit non seulement la méthode 

• 

de culture usitée en Espagne » mais encore les 
pratiques suivies dans une grande partie des 
contrées qui étaient, à cette époque , sous la 
domination des Mores ou Sarrasins. Cet écri- 
vain arabe a puisé une partie de ce quSl nous 
enseigne, dans les anciens auteurs égyptiens,^ 
grecs, persans et arabes, dont les ouvrages f 
sont devenus la proie du temps et de la bar- 
barie des hommes. 
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Ce monument de l'agriculture ancienne 
nous parait d'autant plus précieux, que nou3 
ne trouvons 9 dans les auteurs grecs et latins, 
aucune trace sur la culture du cotonnier, 
qui semble faire croire qu'elle ne s'est éta« 
blic en Grèce, en Italie, en Sicile, à Malte» 
en Espagne, et même sur toutes les côtes de 
la Méditerranée, qu'à l'époque où les secta- 
teurs de Mahomet^ en étendant leurs con- 
quêtes et leur domination dans ces contrées , 
y apportèrent les coutumes et les pratiques 
de culture, qu'ils avaient trouvées établies 
dans quelques parties reculées de l'Orient. 

Le cotonnier a certainement été cultivé, de 
temps immémorial, en Perse, en Arabie, en 
Égjfpte , et dans toute la partie méridionale 
de l'Inde ; et si les Grecs et les Romains ne 
se sont pas appropriés une plante précieuse , 
qu'ils rencontrèrent dans les pays conquis par 
la force de leurs armes, c'est que ces peuples, 
peu industrieux, et peu versés dans les sciences 
naturelles, dédaignèrent d'enrichir leur sol 
d'une production que leur oflrait la voie du 
commerce , ou qu'ils s'imaginèrent que le co- 
tonnier étant une plante exotique, il n'était 
pas possible de le cultiver sous des climats 
moins chauds que ceux où ils le Iruuvcitni. 

^9- 
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Les Arabes, avec moins de goût et de liUé* 
rature que les Grecs et les Romains , parais- 
sent avoir surpassé les premiers dans Tart 
- agricole , et avoir au moins égalé les seconds. 

W!^*" ' • ^^ ^^^ conslaht, d'après les monumens de l'his- 
toire, et d'après des faits et des preuves ma- 
tériels encore existans, qu'ils ont amélioré 
la culture européenne, et qu'ils l'ont enrichi 
de plusieurs productions inconnues avant eux. 
Nous allons traduire littéralement, d'après 
la version espagnole faite sur l'ouvrage arabe 
d'Eben et Awam , les préceptes que cet au- 
tour nous a transmis sur la culture du coton- 
nier dans diverses contrées de IMsie, de 
l'Afrique et de l'Europe. Ces préceptes sont 
consignés dans le vingt- deuxième chapitre 
de la seconde partie de cet ouvrage , intitulé: 
i/Vre d^j4gricuhure. 

Aba Ilanifa > en citant quelques Arabes 
sçenites du mont Calbo> dit que le cotonnier 
acquiert, dans ce pa)^s, la grandeur d'un arbre 
ordinaire , et qu'il parvient à la hauteur d*ua 
abricotier. Celte plante prolonge sa durée jus- • 
qu'à l'âge de vingt ans. D'après Aba et Jair, 
et d'autres auteurs, on le sème dans des ter- 
rains qui ne sont pas arrosés, ou dans ceux 
qu'on soumet aux irrigations. Abu Abdaiah 



Ebea et Fasel dit positivement qu'il diemandt) 
en Ëspaj^ne une terre peu tenace, et exposé^ 
aux ra)^on3du soleiL II donne alors son Cruit 
plus proraplecnent ,.eQ plus grande abondance,^ 
et peut être recueilli dans, un espace de temps 
moins prolongé. Il demande ui^ sol humide ^ 
lorsqu'on n a pas la faculté de l'arroser. 

Le même auteur dit qu'en Sicile , ainsi que * 
sur les côtes d'Espagne» pn. lui réserve les 
plus mauvaises terres : car on a reconnu 
qu'elles étaient propres à sa culture. On, 
le sème dans l'Arabie pétréç^ en Egypte, 
à Ascalon et à Bassora , sur des ierrain3 de 
sable soumis aux irrigations; on est dans 
l'usage de le transplanter» ainsi qu'on a cou- 
tume de le faire poar \es légumes cultivés 
dans les jardins; et on met les pieds à huit 
palmes de distance les uns des autres» par lek 
raison qu'il s élève, dans ces contrées, à la 
hauteur des figuiers cultivés en Espagne (i).. 
Il ne périt qu'après un certain nombre d'an- 
nées. On le cultive de la même manière que 
la vigne; et l'on obtient annuellement une 
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(i) On ¥011 commuoëineiit en Espagne des figutem 
r - fui ont Tingt à TiDg-cinq pieds d'élévation. Leov haur 
C^.^ur moyenne est de quinze pieds. 
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bonne récolte par le moyen des labours et 
des irrigations. 

Ou a coutume , en Espagne* de le semer 
dans les terrains non arrosés » depuis le pre-r 
mier de février jusqu'à la rai-mars; on donne , 
; y dans le mois de janvier, des labours fréqueos, 
qu'on réitère jusqu'au nombre de sept à dix (i), 
et Ton répand du fumier bien pourri ; celui 
de mouton, est estimé pour cette culture. Loh- 
que la terre est suffisamment humide , on pro- 
fite d'un jour serein pour semer les graines du 
cotonnier; onasoin, auparavant, de les dégager 
des brins de coton dont elles sont envelop- 
pées, afin qu'elles n'adhèrent pas les unes, 
aux autres, et qu'elles puissent être dissé- 
minées également sur la surface du sol; pour 
faire celte opération , on les arrose avec de 
l'eau, et on les saupoudre avec du fumier 
sec, et passé au crible; puis on les frotte 



(i) Cette Dialtiplicité de labours, dans un intervalle 
si court , est non seulement très-dispendieuse , maîi 
elle est inutile. Il est vrai que ^ dans les pa3's ou les. 
labours se font avec l'araire comme en Espagne, Ifl 
terre demande un plus grand nombre de façons, parcs, 
que cet instrument laisse à chaque labour une portioa 
4u terrain sans être retournée* - • 
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•vec le pied sur le sol , oh dans le fond d'ofei 
panier grossièrement tissu > jusqu'à ee que 
la bourre du coton soit séparée des semences ; 
on les répand ensuite à un palme envi^ 
ron de distance , et oïl les recouvre osée U 
charrue. 

Lorsque cette culture se fait dans un tei^ 
rain arrosé, alors oo sème au mois d'avril. 
Après avoir bien travaillé et fumé le sol, contmt 
il vient d'être dit , et l'avoir disposé par pla»- 
cbes, on» l'arrose, on le laisse ressuyer» et 
on l'ensemence. La disposition du terraia eti 
planches est convenable , non seulement pour 
faciliter les irrigations , mais encore ppvr 
retenir les eaux pluviales (i). 

Le méine auteur ajoute que les babittos 
de la Sj^rie ont coutume de préparer une 
année d'avance la terre qu'ils destinent aa 
coton, en l'engraissant avec du fumier bien 
divisé j, et débarrasé de toat corps étranger ; 
après l'avoir bien travaillée » ils ib rmeat 



(a) En Espagne , «inii que dant le« pays chaadt , on 
dispose le terrain en planches oa en carreaux , qn^on^ 
entoure d'une petite levée de terre, afin de retenir les 
eaux si essentielles à la TégétaUon dans les eliiaats seca. 

çt briillans. 
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des planches qu'ils soumettent à rirrigation ; el 
lorsque le champ est bien ressuyé , ils font des 
trous d'un pouce et demi de profondeur, el à 
la distance d'un palme et demi les uns des au* 
très. Ils mettent dans chaque trou deux ou trou 
semences, qu'ils recouvrent avec un peu de 
terre ; ils arrosent le champ , lorsque le co- 
tonnier est parvenu à la hauteur d'un palme. 
L'on donne des binages, et Ton continue d'ar- 
roser, aussi souvent qu'il est nécessaire; les irri- 
gations se répètent (au rapport d'Ab% Abdalah 
Eben et Fasel ) unç fois tous les quinze 
jours , jusqu'au commencement du mois 
d'aoï^t, époque où- se forment les capsules: 
alors il faut priver le cotonnier de toute 
irrigation, afin que souffrant un peu de la 
sécheresse, et ayant moins de force végé- 
tative, il produire une plus grande quantité 
de coton. Lorsque la végétation est trop 
active , on abat avec un bâton les extrémités 
delà plante (i). Ainsi les sucs ne se dissipent 



(i) CeUe manière d'cboargeonncr le cotonnier peut 
nuire à la plante. Il l'a ut retrancher rextrc-inilé des 
branches qui poussent trop vigoureusement , soit en 
les cassant avec la main , soit en les coupant avec une 
ocrpe. 
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plus en pure perte ; mais , au contraire > ils 
se concentrent , se portent au fruit , et en 
augmentent la quantitié. 

La récolte se fait au mois de septembre^ 
lorsque les capsules commencent à s'ouvrir , 
et qu'on aperçoit le coton. Ou doit les cuêil« 
lir le matin , lorsqu'elles sont un peu humides.: 
on les dépose dans un lieu à Tabri du soleil , 
afin de les conserver dans cet état d'humidité, 
et on les dépouille du coton avec les doigts. 
Cette dernière opération doit être laiïû avec 
soin, afin qu'aucune portion de la capsule ne 
reste dans le coton après s'être brisée. On 
l'expose ensuite au soleil, afin de le faire res* 
«ujer; et on le serre dans le lieu où Ton veut 
le conserver. 

On a cité, dans le dix-huitième livre de cet 
ouvrage , l'opinion d^Aben Hajaj sur le coton- 
nier. Cet auteur dit qu'on ne peut le cultiver 
avec avantage que dans les iles et dans les 
terrains unis et en plaine ; qu'il faut le semer 
dans le mois de mai, après avoir bien labouré 
la terre, et avoir brisé les motes, afin d'extir- 
per les plantes parasites; et qu'ainsi on est 
sûr d'obtenir une abondante récolte. 

D'après l'auteur de la culture Nabathéenne, 
\à terre qui lui convient est celle dont les par- 
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ticules déliées ODt cependant une certain» 
Tiscosilé, el sont de conlenr ronge , on celb 
qui est noire , douce , ^t qui ne contient ao-i 
cune particule saline; au surplus il prospère 
dans toute espèce de sol , lorsque celui-ci at 
de bonne qualité. Il ne s'élève pas toul-à-fait 
à la hauteur d'un homme; sa tige est mince; I 
son fruit» de forme ronde » se crève pour lais- , 
ser échapper le coton. On le sème à la fio 
d'avril ; et il cesse de croîtra à la fin de juin. 
Il est cependant avantageux de retarder li 
aemaille jusqu'à la fin de mai , maUpi'é qu'on 
la fasse quelquefois dès le commencement de 
mars. La récolte a lieu à la fin de juillet et à 
la fin d'août. On taille le cotonnier avec une 
cerpe ; et Ton ramasse , en faisant cette opéra* 
tion , les capsules qui ont fini de mûrir dans le 
courant des mois d'août et de septembre. 

Cet arbuste croit avec rapidité; et il souffre 
considérablement, ainsi que les autres plantes, 
lorsqu'il éprouve une sécheresse trop long^ 
temps prolongée. Pour y remédier, on répan- 
dra de Feau sur ses feuilles et sur ses ra- 
meaux (i; ; et l'on arrosera le terrain. avec une 



(i) Une pratique de ce genre est bien dîfEcîle , oa 
même impossible à exéculçr dans une culture fB ' 
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eau dans laquelle on aura jeté du fumier bien 
pourri et pulvérisé. On pourra aussi saupou- 
drer la plante avec le même fumier, auquel 
on mélangera de la paille de fèves, et des 
feuilles de plantes réduites en poudre. Cette 
opération doit avoir lieu avant que les fruits 
|ie soient formés ; car, à cette époque, il refuso 
tous les secours de Fart. L'emploi du fumier^ 
ainsi qu'il vient d'être dit , lui est très-avan- 
tageux, et lui fait produire une plus grande 
quantité de fruits et de coton. 

n faut avoir soin d'arracher fréquemment 
les herbes qui naissent dans les plantations} 
on les transportera hors du champ ; on en 
formera des monceaux qu'on foulera avec les 
pieds y après avoir mis intérieurement les her- 
bes les moins sèches ; on brûlera le tout; et les 
cendres seront répandues sur le cotonnier par- 
venu à la moitié de sa croissance : cet engrais , 
^vec la faveur de Dieu, contribue puissam- 
ment à la végétation. 
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CHAPITRE II. 



Sur la culture du Cotonnier en Sicile (i). 



On cultive le coton en Sicile dans Le terri* 
toire de Terra -Nuo va, qui s étend le ioog 
de la mer , au couchant de Sjracuse , dans 
la vallée de Nolo. 

Les terres que Ton- destine à la culture de 
cette plante doivent être bien nettoyées de 
toutes espèces d'herbes sauvages , et surtout 
de granicn ou chiendent; il faut encore qu elles 
soient de la meilleure qualité, bien unies et 
bien meubles. 

On doit les labourer au mois de novembre, 
et répéter c« tte façon de temps en temps, as 
moins quatre ou cinq fois , jusqu'au mois 
d'avril. 

Lorsque la terre est bien labourée, on 



( i ) Tire des lettres de SeslÎQi sur L'Italie , la Sictll 
et U Tarquie, tom. n^ loU. iG^ 
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Farrose dans les derniers jours do mois de 
mai 7 et quand elle est médiocrement humide 
et imbibée d'eau , on j sème la graine du 
colon que l'on dépose , avant de la semer, 
dans un fossé que Ton fait en terre et que Vùn 
remplit d'eau. On a coin de la bien frolter 
et de la remuer souvent , pour la débarrassée 
de ces filamens qui y restent attachés. Par le 
moyen de cette opération , on parvient à rendre 
cetle graine plus nette et plus propre à une 
prompte végétation , à laquelle contribue en-» 
core puissamment la terre humectée dans la- 
quelle on sème cette graine. 

Comme la graine que Ton retire de la 
plante du coton que la Sicile produit toutes 
les années dégénère , et cesse de donner du 
coton de la meilleure qualité , l'expérience a 
appris que, pour que cette production conti- 
nuât à être supérieure, il fallait tirer la graine 
de coton de Malte. C'est par cette raison que 
les cultivateurs siciliens font venir de cette 
île celle du colon qu'on y appelle Barèa" 
resco y qui est bien supérieur à celui que Ton 
y nomme Bastardone. Elle se paje à raison 
de vin^t et vingt-quatre taris le cantaro. Les 
Maltais se pourvoient réciproquement de la 
graine de coton que produit la Sicile , et la 
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payent douze à quinze taris le caDtaro. Us 11 
font manger à leurs bestiaux , tels que leurs 
bœufs , leurs vaches , leurs chevaux , leun 
ânes et leurs mulets, après l'avoir laissée dans 
Teau peudant plusieurs jours. Ou a remarqué 
que cette graine était pour eux une excellente 
nourriture. Les'Anglais en retirent de Thuile 
dans leurs colonies. 

Le temps convenable pour semer le coton 
est le mois de mai. Cette plante est décrite, 
de la manière suivante y par les botanistes: 
Xj'lon vcl gossypium Jruiescens semine 
albo. 

Lorsque la graine de coton a été semée , 
les paysans égalisent la surface du terrain au- 
quel ils l'ont confiée. Ils ne se serrent point , 
pour cette opération , de la herse , instrument 
d'agriculture qui n'est pas généralement 
connu en Sicile ; mais ils y suppléent en liant 
une ou plusieurs branches d'arbres ensemble, 
dans lesquelles ils entrelacent des feuillages 
ou des broussailles, pour en former une es- 
pèce de claie î c'est ce que les Siciliens appel- 
lent entrelacer a Castra. Ils attachent ensuite 
cette sorte de herse au jouj; de deux bœuf>, 
au lieu de charrue; le bouvier s'assied enfi.i 
sur ces branchages : c'est dans cet état qui: 
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s faisant traîner sur la terre, il parvient à 
iplanir. On se sert de cet instrument en le 
lisant tourner tout autour du sol qu'on veut 
^aliser , en commençant par un des côtés du 
bamp, et en finissant par le centre , sans au- 
une interruption : c'est par un pareil pro-^ 
édé qu'on rend la surface de la terre très- 
^ale. 

Les Siciliens regardent comme une chose 
*ës-importante de bien aplanir la terre , parce 
ue sa superficie étant bien unie , cela empêche 
ue les rayons du soleil, qui sont très-brû- 
ins dans cette contrée , ne dessèchent trop 
romptement cette humidité qui conserve 
I terre, et qui est si nécessaire à la germi* 
ation de la semence. Lorsque cette plante 
levé , et qu'elle a poussé cinq à six feuilles , 
n commence à sa,?cler le terrain , et à enlever 
^utesles mauvaises herbes. 

Quand le coton est parvenu à la hauteur 
'un palme , ceux qui le cultivent en coupent 
; sommet avec le pouce et l'index ou second 
oigt. Le signe, auquel ils reconnaissent qu'il 
si temps de faire cette opération , a lieu lors- 
ue la tige de la plante est devenue de ia cou* 
lur du plomb. Cette amputation, du sommet 
e chaque plante, sert à faire pousser sa tige 
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plus fortement, et à lui faire jeter une plus 
grande quantité de ces branches qui doivent 
produire du coton; c'est-à-dire, les coques 
d'où Ton tire cette substance. Si Ton ne pre- 
nait pas cette précaution , la plante ne don- 
nerait que très - peu de gousses ; et encore 
seraient-elles maigres et peu remplies. Lors- 
que cette façon est achevée, on recommence 
de nouveau à sarcler le terrain , et à en arra- 
cher toutes les mauvaises herbes qui auraient 
pu croître dans cet intervalle de temps. 

La récolte du coton se fait ordinairement 
dans le mois d'octobre ; et ce temps est indi- 
qué par l'ouverture spontanée des gousses 
ou coques qui doit être complète, pour que 
Ton puisse en retirer facilement le coton. 
Quatre ou cinq jours après la première ré- 
colte, ceux qui cultivent cette plante ^etou^ 
nent faire la même opération , et ainsi de 
suite , au fur et à mesure que les coques mû- 
rissent, jusqu'à ce qu'il n'en reste pas uue 
seule dans la pièce de terre. On étend , dans 
des magasins , toutes ces gousses, à «me- 
sure qu'on les ramasse , sur des claies faites 
avec des roseaux , pour qu'elles y sèchent 
plus complètement, et qu'on puisse en reti- 
rer la graine avec plus de facilité. 



( 3o5 ) 

S'il arrivait que , dans les derniers jours de 
ovembre et les premiers jours de décembre , 
li commencent les pluies abondantes en Si- 
ilcyi! restât encore quelques coques de cotoa 
jr la plante y sans être ouvertes, et sans dou- 
er aucun signe, d'une maturité prochaine > 
ïs paysans lescueillent pour lors telles qu'elles 
3nt, et les exposent ensuite au soleil, ou les 
lettent, à son défaut, dans un four médio- 
rement échauffé. Les coques ou gousses du 
oton s'ouvrent alors, mais non point aussi 
•arfaitement que si elles fussent venues ea 
:)aturité par le seul secours de la nature. Oa 
eut néanmoins en retirer le coton ; mais 
ette matière est alors d'une qualité infér- 
ieure, et ne peut servir qu'à des ouvrages 
rcs-ordinaires. 

On sème, Tannée suivante , dans les terres 
m l'on a fait du coton ^ du grain qui y vient 
uerveilleusement. 

On dit que cette branche d'agriculture et 
e commerce auquel elle donne lieu sont très- 
inciens en Sicile; on assure même que, de- 
puis une vingtaine d'années, la culture du 
:oton j a fort augmenté , et que cette branche 
le commerce y a fait de grands progrès. 

" On prétend , et l'on soutient même, que les 

20 
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seigneurs siciliens peuvent expédier, lous les 
ans, pour l'élranger, deux mille cantares de 
-colon préparé de différentes manières, dont 
le surplus se consomme .daus Tile même. 

Ce coton est mis dans le commerce sons dit 
férenles formes; savoir: en colon appelé C(h 
ione lordOf c'est à-dire , en coton qui sort 
d'abord de la coque avec la graine , el que 
l'on vend ordinaif ement deux onces et quinze 
Urris le cantarOt el même jusqu'à deux onces 
et vingt taris; el enfin jusqu'à trois onces, se- 
lon la récolte plus ou moins abondante et les 
variations du commerce. Il j a encore le co- 
ton nellojé sans avoir été mis en écheveaux» 
et que l'on nomme ici maga/t/ff/oj dont le 
prix est depuis onze jusiju'à dou2:e onces le 
cantaro : mais lorsqu^il est mis en écheveaux^ 
oii l'appelle mattolo j on le vend à raison 
de treize onces le cantaro. 

D'un autre côté, la plus grande quantité 
du coton que Ton tire de la Sicile eu sort 
toute iilée; et sa valeur se règle sur le prix 
que l'on donne pour la Ulature , et selon les 
demandes. Il y en a tel qui se vend depuis 
vingt jusqu'à cinquante onces le cantaro. (M ' 
le pousse quelquefois jusqu'à dix-huit grains 
l'oùce; ce qui supposerait que le cantaro se 
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vendrait soixante onces. Ce prix ne se donne 
tjue pour les cotons de la première qualité , 
qui sont filés les plus fins. 

Il y a ensuite différentes manufactures dans 
l'île , et Surtout dans le même territoire dé 
Terra-Nuova, ou s'emploie le coton; celui 
d'une qualité inférieure, qui sort des coques 
qui ont été mises au four ^ ou séchées au soleil, 
sert à fabriquer quelques couvertures de lit, 
dont il se fait un commerce considérable 
dans File même ; ces couvertures sont toutes 
frisées d'un côté, ou couvertes de poils. Il j 
a encore des manufactures de bonnels, de 
gants , de bas^ de chaussettes, et autres choses 
pareilles, dont il s'exporte beaucoup cheas 
l'étranger. Cette petite branche de commerce 
procure , même aux Siciliens , un bénéfice qui 
n'est point du tout à dédaigner. 

Calcul de ce quHl en coûte pour faire dtu 
coton dans une sainte de terre. 

On suppose que Ton a pris à loyer une 

salme de terrain pour ^ensemencer en coton 

!-• de la meilleure qualité, ce qui exige un sol 

\. excellent, pour lequel il est d'usage de payer 

en Sicile la somme de 20 onces. 

20 * 
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Dépenses nécessaires pour ren- 
dre ce terrain propre à ce ... . ao 

Genre de culture, et pour les se- 
mences .... b ... 1 5 

Poor prix et valeur des sept . 
cantares de gaines de coton, 
qu'exige une salme de terrain, et 
qu'on a fait venir de Malte , et 
que l'on pa,ye à raison de aa taris 
le cantaro 5 

Le produit est ordinairement 
de a5 quiotali de coton pour 
chaque salme, quand la récolte est 
mauvaise; de 5o qointali, lors- 
qu'elle est médiocre ; de ^o , lors- 
qu'elle est bonne, et de ^5, lors- 
qu'elle est excellente. Prenant 
donc lu récolte mcjeane de 35 
quinUli, qui exigeront i3 taris 
chacun pour les recueillir , et mal* 
tipliant les 35 quintali par ces 
1 s taris , on aura , pour frais de 
récolte i4. 



Pour enlever les coques et les 
graines, à raison de is grains 



^ 



(5o9) 

eaces. tirfs; 

pour chaque pesée , composée 

de i4 rotoli i^ » 

Pour battre le colon , et l'am- 
mattoler, à raison de 3o grains 
la pesée 35 » 



Dépenses totales io3 4 



Produit de ladite satme de 
terre y mise en coton. 

Un quintal de coton y dit lordo y 
a coutume de produire sS, 3oy 
et même 35 rotoli de coton net. 
Si Ton prend le nombre oiojen y 
qui est So, et qu'on le multiplie 
pa# 35, qui est le produit d'une 
salme de terre , comme on yient 
de le voir , on aura pour pro- 
duit total lo cantares et demie, 
qui 9 se vendant à raison de ii 
onces le cantare , feront ii5 iS 

On ajoutera à ce bénéfice le 
produit de la graine de coton y 
qui se vend aux Maltais 9 ^4 



Total i25 9 






î^; 
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Il est facile de voir, par ce calcul , le profit 
très-honnête que procure la seule culture 
de cet article. Je dois encore ajouter ici, 
qu'il y aurait d'autres ^ands avantagées, eo 
louant les terres à raison de 20 onces la 
salme, savoir, dans les façons qne l'on est 
oblige de doqner à la terre pour cette cul- 
ture. On peut dire, en effet, qu'indcpendam- 
inent du profit que la récolte du coton pro- 
cure, ses grains, qu'on senc^erarannce suivante 
sur le même sol , réussiront à merveille , et 
qu'on sera dispensé de les laisser en jachères. 
Le sol ne se reposera point ; et la bonne culture 
qu'exigent les cotons j tiendra lieu d'engrais 
pour recueillir des grains. 
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CHAPITRE III. 



Culture du Cotonnier à Malte (i). 



§1- 



Saison de t Ensemencement, 



■^^ 



Ox commence à semer le cotonnier dès îa 
mi-mars; mais celle opéralion s'exécule le 
plus communément du 25 au 3o de ce mois. 
Elle est ce[)endant retardée jusqu'en avril 
dans les sols qui ont du fond et de la qua- 
lilé. On sème, en Sicile, à la fin du mcme 
mois, et jusque dans les premiers jours de mai. 
Il serait à propos de relarder rensemcnce- 
me«t dans les clals du pape, par la raison 
que les jeunes planls pourraient èlre défruils 
s'il survenait des brouillards et du mauvais 



(i) Nous avons Lrailujt ce cliapllvc qui se froiive 
(laiis le 3" vol. (les Atl, délia mal Societa Economica 
di Firenze 1796. 
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temps dans le mois de -mai. Oa ne doit pai 
néanmoins craindre qu'alors les cotonniers 
soient hors d'clat de supporter les chaleurs 
qu'on éprouve dans le mois de juillet; car, 
dans un sol profond, humide, et de bonne 
qualité , les plants poussent avec une rapidité 
incroyable, atteignent et surpassent même 
bientôt ceux qui végètent sous un climat plus 
chaud , tel que celui de Malte.. 

§ II. 

Réensemencement. 

Il arrive quelquefois que les semences ne 
lèvent pas, ou qu'elles périssent après avoir 
poussé , soit à cause de leur mauvaise qua- 
lité , ou à cause des intempéries de la saison. 
Alors on resème à deux ou trois fois jusqu'à 
la fin d'avril. On a même des exemples que 
les semailles faites à la fin de juin ont bien 
réussi. 

Si cependant on était obligé de les entre- 
prendre à une époque trop avancée, il serait 
à propos d'arroser les jeunes plants, et de re- 
muer la terre qui les entoure ; en leur dou- 
nanl une irrigation journalière , ils parvien- 
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draicnt promptement à la même élévation que 
les cotonniers semés long-temps avant. 

Lorsqu'on veut semer dans un terrain déjà 
planté en arbustes vivaces, on doit apporter 
beaucoup de soin en remuant la portion de 
terre destinée à recevoir la nouvelle semence ; 
car, si l'on attaquait avec le fer de Tinstru- 
ment les facines des anciens cotonniers, ils 
périraient, ou ib en seraient au moins forte- 
ment endommagés. L'irrigation très-favorable 
aux jeunes plants, est cependant très-préju- 
diciable à ceux qui ont atteint toute leur 
croissance. 

§ m. 

Qualité du terrain. 

L'auteur de cette instruction sur le coton- 
nier ne donne aucun renseignement précis 
sur les qualités du sol qui convient à cet ar- 
buste. Il se contente d'observer que certaines 
espèces de terres sont-plus appropriées à sa 
culture; et il les distingue d'après leur cou- 
leur. Nous omettons les détails dans lesquels 
il entre à ce sujet, comme inutiles dans la 
pratique. 
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§IV. 

Temps et manière de fumer la terre. 

On doit fumer le sol à Tépoque où Ton 
commence à lui donner la préparation néces* 
saire , c'est-à-dire dans l'automne. 

On a un double but en travaillant la terre: 
le premier est de faciliter l'infiltration des 
eaux; aussi on la retourne chaque fois qu'il 
pleut, dans les contrées où les pluies sont peu 
fréquenles. Le second est la destruclion des 
herbes parasites qui portent un grand pré- 
judice aux cotonniers, en les privant des sucs 
nécessaires à leur végélalion. 

On doit meltre un inlervalle assez grand 
entre les premier et second labours , afin que 
la terre puisse être améliorée par les inQuences 
de ratmosphère. On augmentera sa ferlililé, 
si on lui confie alors une certaine quantité de 
fumier. 

§v. 

Qualité du fumier. 

m 

Le fumier léger, pulvérulent et facile i 
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répandre, doit être préféré à celui qui aurait 
subi une trop grande fermentatioD. 

On emploie la chaux à l'amélioration des 
terres en Chine et dans quelques parties de 
l'Europe. Cet engrais serait indubitablement 
trës-avantageifx au cplonnier. 

Quelques personnes enterrent les herbes 
qui croissent sponlanément» ou des plantes 
qu'on sème à dessein. D^autres brûlent les 
herbes parasisles du champ, ou celles qu'ils 
ramassent dans le voisinage, et en répandent les 
cendres sur la surface du sol. Celte dernière 
méthode est préférable, puisqu'on ne craint 
pas alors la reproduction des herbes. Les 
cendres d'ailleurs améliorent la terre; c'est 
pourquoi elles sont employées en Asie comme 
engrais ordinaire. * 

Quant à la quantité, il suffit de faire ob- 
server que le fumier demande à être mélangé 
dans le sol à la profondeur d'un pied romain, 
afin que ses racines puissent trouver une nour- 
riture abondante. Les dépôts vaseux formés 
par les torrens lui conviennent bien. On a 
coutume, en Chine, et surtout à la côte de Ma- 
,labar, de conserver les excrémens humains 
dans de grandes fosses où l'on jette du sable 
et de la terre légère. On forme avec ce mé- 
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lange des gâteaux qu'on laisse sécher , que 
l'on brise ensuite, et qu'on répand en poudre. 
L on est aussi dans l'usage, sur cette côte, d'i- 
nonder les terres pendant l'espace de quelques 
mois , non seulement dans le dessein de les im- 
prégner d'humidité 9 mais encore afin de les 
améliorer par le séjour des eaux. 

§ VI. 

Qualité de la semence. 

L'espèce connue sous le nom de cotonnier 
à? Inde ^ convient mieux que les autres à un 
climat tempéré. Un terrain humide favorise 
la germination de ses semences , et Tuccrois- 
semcnl de ses rameaux. 

Elle est presque la seule connue en Sicile; 
l'on trouve dans la Maza-Mvne un pied de 
cotonnier qui semble cire de la même espèce; 
il est assez fort pour porter un homme sur 
ses branches; et donne annuellement une 
grande quantité de fruits. On voit pareille- 
ment à Mal te ^ et dans d'autres Heux , des pieds 
aussi Torts et aussi élevés; ils réussissent sur- 
tout aux bords de la mer, à cause de l'humi* '. 
dite du soL 
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§ VIII. 

Manière de connaître la êemence^ 

On jette la semence dans Peau pour re<*' 
connaître si elle est de bonne qualité; mais 
comme celle épreuve est équivoque, il suffît 
d'envelopper celle qu'on a récoltée dans la 
dernière année. Elle ne vaudrait rien si elle 
était plus vieille y ou si elle provenait des cap« 
suies ouvertes par le mojen d'une chaleur 
artificielle. Ces dernières, ridées et dessé- 
chées , sont faciles à distinguer à la vue. On 
connaîtra qu'elles sont trop âgées en les écra- 
sant sous la dent, ainsi que cela se pratique 
pour les amandes ; elles perdent leur fraî- 
cheur au bout d'un an. 

§ VIII. 

Manière de la répandre. 

Afin de répandre les semences de coton- 
nier avec égalité sur la surface du champ , il 
est nécessaire de les débarrasser des fîlamens 
qui adhèrent à leur surface. On les mouille 
À cet effet, et on les saupoudre avec des 
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cendres ou de la terre ; elles se trouvent ainsi 
revêtues d'une incrustation qui les désunit, 
et permet de les disséminer à volonté. 

On travaillera la terre comme si elle était 
destinée à recevoir du blé , ayant soûj de for- 
nier des sillons qui serviront à récoulemeut 
des eaux et au passage des ouvriers. 

Gomme il arrive souvent que toutes les 
graines ne lèvent pas, il sera nécessaire de 
visiter le champ dix ou quinze jours après les 
semailles, et de semer de nouveau aux places 
vides. Les sillons seront très-commodes pour 
exécuter ce travail. 

§ IX. 

Efisemencement par fosses. 

Ce mode d'ensemencer peut être préfé- 
rable aux autres^ parce qu'il donne la facililé 
de semer plus également , en jetant dans 
chaque Ibsse cinq ou six graines, ou un plus 
grand nombre , après les avoir fait tremper 
dans l'eau , et parce qu'il se prêle mieux à 
l'extirpation des herbes et aux arrosemens: 
!_•--■ ™''*s u exige plus de main-d'œuvre; car à 
1- peine la semence est-elle grermée, qu'il faut 
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remuer la terre et arroser lorsqu'il ne pleut 
pas ; et si l'on ne donne pas assez de dimen-^ 
sion à la fosse , il esl à cruindre que les pieds 
ne languissent lorsque leurs racines , en s'é* 
tendant hors des fosses , rencontrent une terre 
qui n'aura pas été bien préparée» 

§ X. 

Germination. 

Aussitôt après que les jeunes plants se- 
ront sortis de terre, il faudra arracher de 
chaque fosse le nombre superflu , afin qu*ils 
ne se nuisent pas les uns aux autres. On ob- 
servera , dans Texécu lion de ce travail , la 
règle donnée en parlant de la manière de ré- 
pandre la semence. Lorsqu'on emploie celte 
dernière méthode , et que le terrain est fer- 
tile et productif, il arrive que chaque graine 
germe, et que les plants se trouvent beaucoup 
trop rapprochés les uns des autres. Il est in- 
dispensable , dans ce cas, d'arracher tous ceux 
qui surabondent au moment où ils ont poussé 
six feuilles. Quelques agriculteurs, au lieu de 
faire ce travail à la main , font passer une 
charrue à travers le champ > en traçant de 
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distance en distance un sillon profond ae 
deux palmes environ. Cette opération se 
Bomme déchirements les plants « en effet dé- 
racinés et culbutés péle-méle , oiTren t l'image 
du désordre. Elle est cependant plus avan- 
tageuse que celle par laquelle on arrache à la 
main. En remuant avec la charrue le terrain 
emharrassé de celte quantité de plants , on le 
fait entrer en fermentation, et ceux-ci re- 
poussent en nombre suffisant, et deviennent 
plus vigoureux et plus productifs^ 

§ XL 

Progrès de la Plantation. 

Lorsque les cotonniers seront parvenus à 
la hauteur de douze pouces, il faudra exa- 
miner autant que possible chaque pied , et 
arracher avec précaution les branches infé- 
rieures qui enlèveraient à la plante, par leur 
multiplication, les sucs dont elle aura besoin 
pour la maturité de ses fruits. On ne laissera 
que trois ou quatre branches en forme de can- 
délabre. C'est le traitement qu'on fait subir 
aux cotonniers qui persistent pendant troiî 
ou quatre années, et qu'on taille dans le moii 
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«tte tnsd à râs de terre , et près dés racines^ 
Clelte espèce a la propriété tle pousser une 
trop grande ^quantité de rameaux. Quant k 
celle qui est kerbacée> il vaut mieux ne lui 
faire subir aucune taiHe jusqu'au mois de 
septembre ; alors on coupe toutes les extré- 
mités de ses branches , afin qu'elle prenne 
plus de vigueur > et qu'elle soit plus produc- 
tive; mais comme cette opération peut occa^ 
^ionner la chute d'une certai<ie quantité de 
fruits^ on doit la faire avec beaucoup de soin, 
ainsi qu'on va l'expliquer. 

On abat l'extrémité de chaque branche , 
"en coupant les parties qui ont acquis une cer- 
taine dureté au-dessous des parties tendresw 
Il est inutile d'employer un instrument tran- 
t^hant ; la manière la plus sûre est de saisir la 
branche entre le pouce et l'index y et de la 
presser en descendant jusqu'à ce qu'on trouve 
la partie qui résiste à l'ongle ^ et de la briser 
avec le secours de celle-cL 

§ XII. 

Manière et temps de récolter le Coton. 

Il existe peu de végétaux chez lesquels les 
signes de maturité soient aussi apparens que 

21 
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dans le colonnier. Ils se inanifesteni aussitôt 
que la capsule s'ouvre, et que le coton coin- 
mence à paraître : ce qui arrive dans le mois 
d'octobre, ou dans les premiers jours de no- 
vembre , à quelques difterences près. La ma- 
turité du colon résuite toujours de celle de 
la capsule. 

•On doit cependant différer la recolle lors- 
qu'il pleut; ou qu'il y a des brouillards hu- 
mides; car il en résulterait des inconvéni^ns 
dans les deux cas : c'est pourquoi il (out ai-* 
tendre que le coton soit ressuyé. On procé- 
dera y toutes les fois qu'il ne sera pas mouillé , 
en commençant peu de temps avant que le 
soleil se couche , ou dès la pointe du jour. 

Gomme il est impossible que toutes les cap- 
sules mùrisseut complélenieut avant la mau- 
vaise saison y on doit les récolter lorstju'elles 
sont parvenues à une grosseur sultisanle, et 
les placer dans un lieu sec. Elles s'ouvrent au 
bout d'un certain temps, et donnent un pro- 
duit d'une qualité inlérieure; il s>'en trouve 
cependant qui ne peuvent s'ouvrir d'elles- 
mêmes; on les met alors dans un Tour pour 
les faire entièrement sécher , et on en relire 
un coton assez mauvais, qu'on emploie néan- 
moins dans quelques genres de l<jd)ricalious , 
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et qu'on ne doit jamais mélanger avec les 
autres espèces. Les semences qui en provien- 
nent ne doivent pas être confiées à la terre; 
car elles ne valent rien. On doit secouer avec 
précaution les capsules à mesure qu'on les 
récolte , afin de faire tomber les particules 
noires et pulvérulentes du calice qui se déta- 
chent avec facilité^ et qui détériorent les fila« 
mens. 
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' Culture du Cotonnier dans le Lapant, 



JuES rapports qui existent entre le climat de 
nos départemens méridionaux, et celui de 
quelques provinces du Levant » où la culture 
du cotonnier est très-étendue , donnent , ainsi 
que nous Tavons exposé dans la première 
partie de cet ouvrage , un grand degré de 
probabilité aux espérances qu'on peut con- 
cevoir de naturaliser en France celte plante 
précieuse. Il sera donc utile de connaître la 
méthode usitée dans ces contrées , puisque 
son application peut avoir lieu parmi nous 
avec quelques modifications. Nous puisons 
cette méthode dans une instruction qui a 
pour titre : Lettera Pastorale dl monS" 
sîgnore Pietw Craueri rescopo , di Gastelli- 
Ignora sopra la cultwazione del cotonty 
publiée en 1790, par M. Tévêque de Gaslelli- 
Nuoro en Siirdaignc , et adressée à ses dio* 
césains à l'époque où le gouvernement de 
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Sardaigne cherchait à eacourager ce gente 
d'industrie. 

Ajant examiné pendant un grand nombre 
d'années la culture du cotonnier dans diffé« 
rentes contrées de TOrient (dit ce prélat).^ 
et en ajant reconnu tous les avantages^ nous 
avons lieu de nous étonner qu'on néglige en 
Europe une culture si utile , et qui peut élre 
pratiquée avec succès dans toute espèce de 
sol et même de climat^ si Ton en excepte 
les pays froids y situés au nord de Tltalie. 

Nous ne chercherons pas à développer le$ 
causes qui ont produit jusqu'ici une négli« 
gence si extraordinaire. Nous laissons ce 
soin aux personnes qui savent apprécier les 
avantages du commerce > de la navigation» 
et des douanes, etc. Ces personnes» à force 
de calculer , et d'établir des balances de com- 
merce et de richesses y ont su faire tournei^ 
toute chose à leur profit ^ et détruire l'in-* 
dustrie populaire^ 

i'' On commence par préparer la terre» ea 
extirpant avec soin les plantes parasites ; on 
répand ensuite le fumier que l'on incorpore 
avec le sol , par le moyen de la charrue. 

a^ On sème vers la fin d'avril , ou au- com^ 
mencement de mai , pav un temps serein j^ 
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^. . tirconstance nécessaire : car s'il tomt>ait de 

Hv f * ■ la pluie , la semence germerait trop promp- 

i- i tement y c'est-à-dire dans l'espace de deux ou 

•'^ trois jours; et la plante ne pourrait acquérir 

1?^ la perfection nécessaire, et donnerait peu de 

fruit ; tandis que , lorsqu'elle met sept jours à 
sortir hors de terre i elle produit un coton 
de meilleure qualité , et en plus grande 
abondance. L'époque des semailles peut être 
a%'ancée ou relardée de quelques jours, ou 
même d'une semaine , selon la situation da 
pays où se fait cette culture. 

5^ Le sol ne doit être ni soc ni inondé, 
mais seulement un peu humide , de manière 
qu'en en prenant une poignée entre les doigts, 
il ne s'agglutine pas. 

4^ Après avoir bien préparé le terrain , on 
trace des sillons avec la charrue , et l'on y 
jette trois ou quatre graines à In distance 
d'un pas ou de trois palmes , de la même 
manière que l'on procède pour semer les lé- 
gumes. On recouvre ensuite légèrement avec 
la charrue; et l'on égalise le terrain avec la 
herse. 

5^ Lorsque les jeunes plants sont parvenus 
à la hauteur d'un bon demi-palme, on ne 
laisse à chaque place que deux des plus vi- 
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goureux ; l'on arrache les autres; eC Ton taf* 
fermit de suite le terrain avec le pied. 

6^ On les pince au sommet lorsqu'ils sont 
élevés d'un bon palme. Cette opératioa, ea 
faisant pousser un plus ^rand nombre de 
fruits, rend la récolte plus abondante. 

7^ On doit détruire les plantes parasites & 
proportion qu'elles croissent dans les plan* 
tatioos. 

8^ On peut arroser de tentps en temps, à 
défaut de pluies. Gelies-ci tombent rarement 
dans les contrées de l'Orient; mais les rosées, 
y sont assez abondantes pour j suppléer, 

9^ Les capsules commencent à mûrir en 
septembre; on fait alors la récolte de celles 
qui s'ouvrent et qui laissent échapper leur 
coton) et Ton continue quelquefois pendant 
tout le mois d'octobre. 

lo'*" Le temps le plus favorable est le matio, 
surtout lorsqu'il est tombé de la rosée pen- 
^dant la nuit; car, lorsqu'il lait trop sec, les 
feuilles des tiges et celles du calice se bri- 
sent , se mêlent avec le coton , et le salissent. 

11^ On le récolte, en -le mettant dans des 
paniers ou des sacs; et on le porte à la mai* 
son, ou on le sépare de sa capsule avec les 
<loigts; et on le met sur des draps pour le faire 
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sécJieT au soleil ; puis on le dépose clans le» 



magasins. 



12** Lorsque les pluies ou le froid commen- 
cent, il est temps d'enlever ee qui reste de 
capsules. Celles qui ne sont pas ouvertes 
doivent être mises dans un four modérément 
échauffé. Cette chaleur artificielle les fait oo< 
vrîr ; mais le coton qui en provient n'égale ni 
en bonté, ni en beauté, celui qui est parfai- 
tement mâr : c'est par cette raison qu'on le 
met à part pour l'employer aux usages du mé^ 
nage. Les graines qui en proviennent ne peu- 
vent servir pour les semailles. 

i3^ On les emploie, ainsi que la portion 
qui reste après avoir semé, à la nourriture 
des bestiaux. 

i4^ On les sépare du coton pendant rhiver, 
époque où les habitans des campagnes trou- 
vent peu d'occupation; on le bat, et on le 
prépare pour la filature. 

i5^ Le cotonnier se cultive dans toute es- 
pèce de terrain , même dans ceux qui abon- 
dent en pierres. La plaine est préférable , ainsi 
que les sols de bonne qualité, surtout lors- 
qu ils sont de couleur rougeâtre ou noire. Le 
sol de nie de Cbipre, qui produit une grande 
quantité de coton, est cependant de couleur 
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blanche. Celui de Tile Santorin est formé par 
les pierres ponces; et il est naturellement 
très-fertile. Quoiqu'il se trouve dans la Na- 
tolie des parties beaucoup plus sujettes aux 
froids et à la gelée que plusieurs lieux de 
l'Italie 9 cependant le eotou qu'on y récolte 
est d'une belle et bonne qualité. 

16^ Quoique les pajs dont nous venons de 
parler ne soient pas sujets aux pluies à l'épo- 
que où les capsules acquièrent leur maturité, 
nous pouvons assurer, d'après les connais- 
sances que nous avons acquises sur cette ma* 
tière , que le seul dommage que le coton en 
puisse recevoir, c'est de perdre une partie 
de sa blancheur. 
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CHAPITRE V. 



Culture du Cotonnier en Egypte (i). 



LiB cotonnier {gossypisunariorescens Lin.) 
esl un produit particulier de la province de 
Tliëbes; Ton en trouve cependant quelques 
champs dans la contrée du Saïd : il u'cst 
poiut, à la Térité, un objet d exportacion ^ 
mais il remplace , notamment dans les iabri* 
ques d'Esneh, le coton de Svrie et du Dcita , 
employé dans toutes les autres. 

On sème le colon à deux époques de Tan- 
née, dans le mois de Ooréal (mai), et dans 
celui de messidor (juin). La terre reçoit 
deux labours successifs et croisés. 

On partaç^ ordinairement la surface d'un 
feddan en deux cents ou deux cent-cinquante 
carreaux. La petite éminence , qui forme leur 
pourtour, est la seule portion du terrain où 



(i) Mémoires sur l'Lgvple, I. 4, p. 59. 
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se fasse la plantation; Tintérieur est rempli » 
la première année ^ de quelques plantes d'un 
usage journalier, que Ton fait profiler des 
eaux destinées à Tarrosement du coton. 

On le cultive seul Tannée suivante ; il s'en 
trouve ^lors environ quatre mille pieds par 
feddan, nombre qui diminue a mesure de 
leur accroissement 9 et qui se trouve enfin 
réduit au quart au bout de dix ans, après 
lesquels on est obligé de renouveler la plan- 
tation. 

Lorsque le colon est planté dans le mois de 
floréal (mai) , on en fait déjà une récolte dans 
le courant de therm. (juillet) ; si , au contraire, 
on lé plante dans le courant de Tété , il faut 
attendre jusqu'au printemps suivant pourla 
commencer. Ces récoltes se prolongent pen* 
dant trois mois; on fait cueillir, chaque jour, 
par des femmes et des enfans, les capsules qui 
sont mûres ; on les étend au soleil pour les 
faire ouvrir davantage , et en enlever le co- 
lon ; enfin on sépare les graines du duvet dont 
elles sont enveloppées , au moyen d'une ma- 
chine très-simple , employée au même usage 
dans tout le Levant. 

Le colon est arrosé loule l'année, excepté 
pendant les quatre mois d'hiver. Cette plante \ 
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est en plein rapport au bout de trois ans» 
passé lesquels elle commence à dépérir. Les 
soins qu'on lui donne se rédubent, outre les 
arrosemensy à casser Textrémité des branches 
sèches, pour rendre les rejetons plus pro- 
ductifs. Un feddan (i) bien cultivé, donne 
annuellement de deux à trois cantares de 
coton. 



(i) Le feddan équivaut à un arpent soixante sept 
centimètres enviroui mesure de Paris. 
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CHAPITRE VI- 
Culture du Cotonnier en Chine. 



Lj ' igD u S T n I E des Chinois a été poussée à 
un si haut degré de prefection^ sous le rap- 
port de la culture des terres, qu'elle peut 
offrir à l'Europe civilisée un grand nombre 
de pratiques bien calculées , et digues d'être 
imitées par nos agriculteurs. 

Parmi les renseignemens précieux que les 
missionnaires français à la Chine nous ont 
donnés^ on trouve un mémoire très-intéres- 
sant et très-détaillé surla culture du cotonnier 
dans ce pays. Nous allons placer ici cet écril» 
consigné dans le second volume des Mémoires 
concernant les Chinois. 

On possède , en Chine , le cotonnier arbre , 
et le cotonnier herbacé ; et l'un et l'autre 
sont, aujourd'hui, la grande et inépuisable 
ressource du peuple de toutes les provinces 
pour ses vétemcns et habits. Qui ne croirait, 
a ce premier coup d'œil , que la culture de 
Tuu et de l'autre est ibrt ancienne dans cet 
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empire , et reraonle jusqu'aux premières dj- 
nasties? Comme tout cequiiDiéresse la chose 
publique dans uue nation devient une leçou 
pour toutes les autres, nous avons eu la cu- 
riosité de faire des recherches sur le lemps 
où Tun et l'autre cotonnier a commencé à 
être connu ici et cultivé. Voici ce que nous 
avons trouvé de plus certain et de ^ieux 
constaté par la pluralité des témoignages. 

A en croire les Lettrés qui trouvent tout 
dans le King, le cotonnier arbre a été connu 
en Chine dès la plus haute antiquité ; ils 
citent en preuve de leur sentiment force 
toile des anciens qui prouve bien que ^ des 
les premiers âges , on a fait de la toile a ver 
un duvet qu'on tirait toutes les années dc^ 
campagnes, mais qui ne concluenl rien pour 
le cotonnier arbre, et peuvent s'entendre 
tout au plus du cotonnier herbacé. Un fait 
bien certain, c'est que, soit que lasoie, qui 
était si en faveur chez les anciens Théous. 
eût fait tomber la culture du colon , soit que 
la quantité des laines que donnaient alors le^ 
troupeaux, qui étaient fort nombreux, la rendit 
peu lucrative, il n'est fait aucune mention d'au-, 
cune espèce de cotonniers et de coton dans 
ce qui nous reste sur les tributs et sur les arl> 
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de cette célèbre dynastie, qui a commeoeê 
environ onze cent vingt-deux ans avant Tère 
chrétienne , et a duré près de sept siècles. 
Ce silence prouve très-clairement, ou que la 
Chine possédait ce trésor sans le connaître, 
ou que, si on cultivait des cotonniers dans 
quelques districts ( ce qu'on ne trouve articulé 
nulle part ) , cette culture n'était pas assez r&* 
pandue pour attirer Taltenûon dugouvélrne- 
ment. Dans ce dernier cas, il faudrait dire 
qu'elle périt, et tut totalement anéantie lors 
de la grande révolution de Tsin-chi-Hoang ^ 
vers l'an 220 avant Jésus-Christ: comme cette 
révolution Tut horrible, et causa à la Chine 
des pertes bien plus funestes à l'agriculture 
et aux arts que celles du coton , elle n'aurait 
rien que de vraisemblable. Quoi qu'il en soit , 
le. coton qu'on porta en tribut, ou qu'on 
offrit en présent aux empereurs , sous les dy- 
nasties des Uan y des Hori , des Tsin orien- 
taux, des ^ong méridionaux, des Ze^o^ etc. , 
fut regardée comme une chose rare et pré- 
cieuse. La manière même dont en parlent les 
annales , raconte comme une chose siniru- 
lière, que l'Empereur Ou-tij de la petite dy* 
nastie de Leanfr , qui monta sur le trône l'an 
5oa de Jésus-Chrisl, avait une robe de coton. 
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Il devint plus connu sous les dynasties sui- 
vantes; les relations des pays étraDg^ers, k^ 
vers des poètes , les descriptions des romaDn 
en faisaient souvent mention; et on trouve 
que l'on commença à cultiver le coton her- 
bacé dans les jardins de la capitale , vers la 
fin du septième siècle. Toute la "yille est 
pleine Je /leurs de coton y dit un poète de 
ces temps-là, dans une pièce de vers sur 
Tété ; ce n'était , en effet , que pour les fleuis 
qu'on le cultivait. Cela est d'autant plus éton- 
iiant, qu'on faisait j^rand cas, à la cour, du 
colon , et des toiles de coton qui étaient 
offertes aux empereurs par les ambassadeurs 
des princes él rangers. liien ne prouve tant 
que les nations les plus éclairée:» sont sou- 
vent aveugles sur ce qui touche de plus près 
leurs intérêts, et que , dans tous les temps, 
il a fallu un génie à part et un zèle ardent 
pour tirer la multitude de sa langueur , lui 
faire regarder ce qu'elle \oit, et lui doniit-r 
le courage de tirer parti de son travail ri 
de son industrie. On ne concilie pas les faiis 
en ce genre avec le génie chinois , que tout 
le monde sait être naturellement réfléchi ri 
attentii. Enfin il faut descendre jusqu'au on- 
zieme siccie pour voir le colon herbacé passer 
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des parterres )et des jardins dans les champs; 
encore ne f u t- ce^ à ce qu'il paraît , que dans quel- 
ques districts de la province du Kiang-Nan: du 
moins nous trouvons dans plusieurs écrivains 
que cette plante précieuse l'ut portée ds(ns -le 
Chen-si par les habitans du Si-Fan , pays 
place entre le Thibet y Koconor et le Séer 
Thoùetty vers la iiu du onzième siècle , et que 
ce fut de cette province qu'elle se répandit 
peu à peu dans les provinces voisines , et delà 
dans le reste de TËmpire. Pour le cotonnier 
arbre^ il nefutconnu quedan:> les livres jusqu'à 
la dynastie des tartares MongouUs , nommés 
Yuen eu chinois^ qui conquirent Tempire de 
Chine vers l'an 1280, et y régnèrent environ 
quatre-vingt-huit ans. 

Nous i e trouvons point articulé dans l'his- 
toire commentla culture de ce cotonnier s'est 
introduite daris les provinces méridionales 
de Kouang'Tong et Vun-Nan; mais , comme 
les armées des Mongoux pénétrèrent jusqu'au 
Pégou et forcèrent tous les royaumes voisins 
à leur payer tribut, il est fort vraisemblable 
que ces expéditions où il périt tantde monde 
valurent à la Chine la culture du cotonnier, 
qui lui est bien plus avanta«j|'euse que les tri-^ 
buts qui lui ont aoûté tant de sang, et qu'elle 
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a élié la ppemière à abandoBoer. Les empe- 
reurs de la dynastie des Vn^n se rfoonèrail 
iDiHes sortes de soins posr étendre et accié- 
ditev Itt cuilure des colonniers» soit arbres, 
soit herbaeés. Lors même que les gtienci 
étrangères el les tronbles de l'emfMre lea occu- 
paient pies fortement, ils s'en firent un objet; 
tir pour subJQguertoeid'uD coup tous les pré- 
ÎQgéa et répugnances des Chinois , ils impo- 
sëceni suecesûveraent à plusieurs grands dis- 
tricts, puis aux provinces entières, un tiibut 
annuel eu coton. 

Mais la dynastie des Vaen avait trop de 
préjugés à vaincre pour en bien répandre la 
eukure dans toutes les provinces. On voit, par 
quelques livres qui furent faits alors pour l'en- 
seigner et l'accréditer y que les gens en p\ace , 
les lettrés et le peuple, la considéraient sous 
un faux point de vue» et prenaient fort mal 
tout ce qu'on leur disait pour la leur faire 
goûter. Bien loin d'en voir les avantages, ils se 
récriaieni sur sa nouveauté, sur les soins qu'elle 
demande , sur les terres à blés et à bois qu'elle 
envahirait; sur les tributs des denrées qu'elle 
augmenterait, et principalement sur les suites 
qu elle aurait par rapport aux soies et soieries 
qui étaient y depuis tant de siècles , une source 
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si abondante de richesses pour toute la Gbine. 
Ces objections et difficultés qu'on faisait 
contre la culture du coton ne restaient pas 
sans réponses. La nation se regardait comme 
offensée par ceux qui avalent le zèle de vou- 
loir lui ouvrir les yeux sur ses vrais intérêts. 
On les traitait de lâches adulateurs qui trahis* 
saient la patrie pour faire leur cour; et plus 
ce qu'ils alléj^uaient en t'afeur des cotonniers 
était modéré et plausible, pk» un faux pa- 
triotisme s'allumait de colère contre eux ^ et 
les attaquait par ces personnalités odieuses 
qui ont si souvent terrassé le eoura^ des plus 
grands hommes. L'idée seule, que les coton- 
nier? venaient des nations étrani^rëres, échauf- 
fait les imaginations; et lu protection publique 
que leur accordaient desempereurs qui étaient 
étrangers eux mêmes, achevait de les pousser 
à bout. Mais d'ailleurs on ne manquait pas 
de raisons spécieuses. 1° Les colons, malgré 
toute leur simplicité, voyaient fort bien que 
les premières lentatives d'une culture si nou* 
veile seraient tout à la fois et dispendieuses et 
casiielies; qu'il» leur faudrait risquer les re- 
venus assurés d'une autre culture dont ils 
avaient la pratique, et, supposé qu'ils réus- 
sissent à avoir une bonne récolte de coton , 
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être exposés à ne saYoir qu'en faire , faole ie 
trouver des gens qui sussent le travailler. Ces 
dilBcultés étaient encore plus effrayantes pour 
les cotonniers arbres , qui ne devaient être 
fertiles qu'après ttù bon nombre d'années: 
Les colons , disait*on » sont trop près de leurs 
besoins » soit pour faire des avances , soit pour 
courir des risques de cette espèce. D'un autre 
côté. y le gouvernement fit la faute de s'adres- | 
ser d'abord à ces colons , au lieu d'engager | 
des citoyens opulens et zélés à s'en char^. 
Les profits qu'ib auraient retirés de leurs co- 
tonniers en auraient plus accrédité la culture 
que toutes les phrases des lettrés et toutes 
les ordonnances des empereurs. D'ailleifrsoa 
disait bien dans les livres comment il fallait 
approprier les principes de cette culture aux 
terres et au climat de nos provinces , oii une 
longue expérience a eu tant de peine à les 
fixer. 2^ Les marchands accoutumés à vendre 
des pelleteries, des soieries, des étoIFes de 
laine, des toiles, sentaient à merveille que 
introduction des cotonniers causerait une 
variation dans leur commerce ; et ils la crai- 
gnaient d'autant plus, qu'ils étaient plus ea 
fonds et plus accrédités. 5» Tous ceux (pi 
avaient leur gagne-pain dans la préparation 
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es peaux et pelleteries , dans la façon de la 
Die et des soieries , dans la fabrique des étoffes 
t des toiles , ne pouvaient pas se dissimuler 
[ue , si les cotons prenaient faveur , la besogne 
le serait plus assez abondante pour les occu- 
per tous. 4^ Lt'S gens aisés , les officiers pu- 
»lics et un nombre prodigieux d'employés, 
oit à la cour, soit dans les proviTices^ crai- 
gnaient encore une révolution qui n'allait 
)as moins qu'à diminuer leurs revenus , ou 
néme renverser entièrement leur fortune. 
Vlais le ministre méprisa ces vaines clameurs; 
ît toutes les difficultés qu'on faisait sonner si 
tiaut disparurent devant les soins et les libé* 
ralités des empereurs: toutes les provinces se 
nirent à cultiver les cotonniers; et aujour- 
d'hui , de dix personnes du peuple , il y eu a 
neuf qui sont vêtues, de coton. C'est à la dy- 
nastie des Ming qu'on doit cette heureuse ré- 
volution : c'est celle à qui a succédé celle qui 
règne aujourd'hui. 

Il ne pourra jamais être question pour notre 
France d'y planter le cotonnier arbre: il de- 
mande, à ce qu'il nous paraît, un climat plus 
chaud que celui de nos provinces les plus 
méridionales. Pour le cotonnier herbacé, qui 
est le plus commun en Chine, il est d'une si 
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grande ressource pour quelques provinces, 
qu'on Vy appelle le supplément des /aines 
et de la soie. Quand celles de nos provinces 
où il pourrait réussir n'en recueiMe raient 
qu'autant qu elles en dépensent, ce serait too- 
jours un grand profit pour elles et pour toot 
le royaume. Ceux qui voudront faire des ten- 
tâlives et des essais , peuvent compter sur ce 
que nous allons dire de la manière de le col- 
tiver. Les détails où entrent les livres chinois 
supposent bien des observations et des expé- 
riences. Gomme on cultive beaucoup les co- 
tonniers herbacés dans toute cette province 
et aux f nvirons de Péking , nous avons été à 
portée de faire des recherches , et de cons- 
tater tout ce que nous avançons. 

Les botanistes chinois parientdu cotonnier 
herbacé de manière à faille croire qu'on en 
compte de plusieurs espèces : mais , quand oo 
examine leurs descriptions, on voit que les 
difTérences qui distinguent, selon eux, un co- 
tonnier de l'autre, ne tombent que sur lesflcurs 
c|ui soûl ou blanciies, ou rouges-, ou pana- 
rlices, on tirant sur le jaune. Ils sont eux- 
mêmes les premiers à al i ribuer aux différences 
du sol et du climat les tlifrêrenles qualités du 
coton, qui est plus long ou plus court, pios 
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rude on plus «oelleux , plus blanc ou phis 
lâunitre, plus léger ou plus pesant, selon les. 
endroits, et surtout selon les années. Une dif- 
ierence plus singulière et plus intéressante est 
celle de la proportion du coton au poids de 
coques. Quelquefois vingt livres de coques ne 
donnent que quatre on cinq livres de coton ^ 
tandis que d'autres fois elles en donnent jus- 
qu'à sept ou même dix : ce qui prouve com- 
bien on gagne ou on perd selon qut>n soigne 
ou néglige ses cotonniers. 

Le cpionniertieribacé qu'on cultive ici est 
absolument le même que celui que décrit 
M.Tournefort dans ses élémens de bqlanique, 
pag. 84, planche 27. Nous avons vérifié ce 
qu'il en dit sur la planie que nous avions sous. 
les yeux; et nous avons trouvé que la des- 
cription qu'il en fait lui convient parfaitement» 
Le cotonnier ( dit le grand livre d'agricul- 
ture) est une plante à part: it en faut rai'^ 
sonner fort différemment des anciens sur 
leur riz , leurs mils et leurs blés. Elle réussit 
sans doute plus ou moins y comme tout ce 
que T homme cultive , selon que la fécondité 
de la terre y te choix des engrais y le^ soins, 
de V industrie et V à-propos des saisons sont 
convenables et appropriés à ses besoins.. 
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Gomme on cultive également le cotonnier 
dans les provinces qui sont plus au nord et 
dans plusieurs de celles jdu midi, et que la 
culture en est fort différente, ceux qui en ont 
écrit ont eu l'attention d'articuler en quoi et 
îusqu'oii celle culture est semblable^ en cer- 
tains points, à toute autre culture, et qu'il 
serait igutile de recueillir ce qui regarde des 
climats et des terres qui n'ont aucun rapport 
avec ceux de notre France. Nous nous bor- 
nerons à ce qui se pratique dans la province 
où nous sommes et dans les voisines , parce 
qu'il est plus facile de l'approprier aux en- 
droits où l'on voudra faire des essais. 

Le coton herbacé demande une bonne 
terre , mêlée de sable , un peu humide , et 
médiocrement grasse. Si la terre élait trop 
humide , les racines ne tarderaient pas à se 
pourrir et à cire piquées de vers. Si elle était 
trop grasse, les cotonniers, trop vigoureux * 
pousseraient beaucoup en herbe , et donne- 
raient fort peu de coton et de fleurs. A en 
juger par ce que nous voyons ici, les terres 
que les petites rivières ont couvertes de leurs 
eaux pendant l'hiver , ou à la fonte des neiges, 
et qui sont luoilié sable et moitié vase , sont 
les meilleures. Quand les champs qu'où des- 
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tine à ces cotonniers sont des terres fortes et 
un peu arides , on pare à cet inconvénient 
en les tenant inondées pendant tout l'hiver; 
Teau qui les couvre » les travaille , les dissout , 
et les pi*épafe admirablement pour cette sorte 
de plantation ; du reste , que nos agri^ilteurs * 
V ne soient pas étonnés de cette manière , qui a 
pour elle le suffrage du succès. Bien plus , les 
Chinois sont dans Tusage d'inonder les terres 
arides qu'ils veulent délîricher ou engraisser , 
et soutiennent que^ c'est un moyen aussi sûr 
pour les améliorer^ que de dessécher celles 
qui ont été long-temps inondées. 

C'est une grande question ici de savoir 
combien d'années de suite on peut semer des 
cotonniers dans un champ , et quelle espèce 
de grains on doit leur faire succéder. Quoique 
cette plante soit annuelle, elle repousse sur sa 
racine dans les pays où l'hiver n'est pas bien 
rigoureux; et il est ordinaire de les laisser 
durer trois ans ; la quatrième année on déra- 
cine tout^ et on sème ou de l'orge oii du mil. 
Daus quelques cantons , on sème deux ans du 
riz^ et deux ans des cotonniers. A parler eu 
général , c'est la qualité de la*\erre qui doit 
décider; mais, quelle qu'elle soit, on con- 
fient universellement qu'il ne fautpas y semQr 
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ni pois ni (ev^s les années d^interatiptioD. 

Tout le œomle s'accorde à dire qu'il fiot 
donner trois labours à la terre avant d'y semer 
des cotonniers : savoir , un en automne, te 
second au commencement du pHn temps i et 
le dernier immédiatement avant de semer. Les 
deux pretniers labours ont pour objet d^wi- 
vrir le sein de la terre à l'action du «oleîl et 
de Tair , et de la rendre plus propre à rece- 
voir les influences de l'atmosphère. Ces la- 
bours y ne fissent-ils que d^arrasser un champ 
de ses mauvaises herbes , et en mieux briser 
les nioUes, ce serait autant de gagné pour ce 
qu'on doit y semer. Les Chinois ont même 
Tatteution d'herser la terre à chaque labour; 
ils la fument avant le dernier, et sont encore 
plus atlentifs ù labourer plus proibndénient 
et à herser plus fiu. 

Il y a des terres si propres par elles- mêmeR 
aux cotonniers ^ qu'il n'est pas nécessaire de 
les fumer; mais ce ne sont guère que celles 
qui» étant situées sur le bord des rivières, 
sont engraissées par la vase qu'y portent leurs 
débordemens à la'fonte des neiges , ou ;^irës 
les grandes pluies. Toutes les autres ont be- 
soin du secours des en^rrais et des fumiers 
pour donner de beaux cotonniers y l'iAabilelé 
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du laboureur xx>nsiste à les proportionner an 
besoin de son champ. S'il était trop maigre » 
ses cotonniers , faibles et languissans , ne 
pousseraient pAs assez de racines p6ur résister 
aux chaleurs, et ne donneraient qu'un mau* 
vais coton, et encore en petite quantité ; s'il 
était trop gras, au contraire , ses cotonniers , 
trop pleins de sève, pousseraient beaucoup de 
feuilles et trop peu de fleurs. Du reste, comme 
les uns sèment leurs cotonniers d'une façon , 
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les autres d'une autre, ainsi que nous allons 
le détailler, on juge son champ d'après celle 
qu'on choisit , c'est-à-dire qu'on détermine 
la quantité de fumier qu'on j mettra, sur b 
quantité de cotonniers qu'on y veut semer. Il 
est évident qu'un arpent qui doit nourrir au- 
tant de cotonniers que deux arpens, doit être 
fumé du double, ou même plus. Nous ne trou- 
vons nulle part que l'on se serve de nos fu- 
miers d'étable ou d'écurie, ni même de notre 
terreau , pour les champs destinés aux coton- 
tiiers. 11 peut se faire qu'ils ne leur convien- 
nent pas , et nous ne voudrions pas prendre 
sur nous de dire le contraire ; mais il est pour 
le moins aussi vraisemblable que c'est parce 
que, la Chine djant aujourd'hui fort peu de 
troupeaux, il serait inutile de faire mention 
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d'an engrais trop difficile à se procurer. Qooc 
qu'il en soit, cenx que nous trouvons indi- 
qués sont, 1® la vase fraîche, 2? les cendres, 
3° le léou'pieu , 4® le tafeu. • 
• Tous les livres s'accordent à dire que li 
vase récente des rivières , canaux , fossés et 
marres , est le meilleur engrais pour les champs 
destinés aux cotonniers. Gela se cx>ncilie bien 
avec ce qui a été dit plus haut sur les inonda- 
tions de ces champs , et sur la préférence 
qu'on doit donner à ceux qui sont aux bords 
des eaux. Gomme la vase est pâteuse et te- 
nace, il est essentiel de la faire sécher, ou 
plutôt de la liquéfier assez pour la répandre 
également ; c'est un travail de plus : mais 
les Ghinois ont pour maxime , qu'en matière 
d'agriculture , on n'obtient rien de la terre 
qu'à force de bras. 

Les cendres de toutes les espèces sont un 
excellent engrais ; roseau , joncs , herbes sau- 
vages , feuilles des arbres , tout ce qui est sorti 
de la terre la fertilise , quand on le fait passer 
par le feu. Les meilleures cendres cependanl 
sont celles des racines, feuilles et coques des 
cotonniers de Tannée précédente. On les ac- 
cumule dans le champ même; et on y metk 
feu avant de semer. 
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Le téou^pieu est le marc qui reste après 
<avoir exprijoé Thuile des plantes oléagineuses; 
on l'éniiette , et on le répandf sur le sol. 

Les Chinois désignent sous le nom de ta-feu 
les excrémens humains. Il y a deux manières 
de les employer. 

La première consiste à Taccumuler dans des 
fossés, et puis verser dessus une assez grande 
quantité d'eau, pour qu'étant Mn délayé, Il 
ne fasse plus qu'une bouillie très-claire. Cette 
bouillie^ qu'on porte à seaux dans les champs, 
et qu'on y répand, ou par manière d'arrosè- 
ment, ou en la faisant couler dans les rigoles 
où l'on doit semer, on en en mettant une cer- 
taine quantité dans les fosses qu'on destine à 
ses cotonniers ; cette bouillie rend la terre 
très-lertile. Il ne nous appartient pas de dé- 
cider si c'est la meilleure façon d'employer 
le la-feu j mais, comme c'est la plus sensible 
et la plus dégoûtante , il parait difficile de 
croire qu'elle se fût conservée si elle n'avait 
pas de grands avantages. La seconde, qui 
pourrait prendre plus aisément en France, et 
enrichir les campagnes de ce qui est plus à 
charge dans les villes , consiste à jeter les vi- 
danges des fosses d'aisance dajas de grande 
creux découverts, d'où on les tire pour les 



• l 



( 35o ) 

mêler avec une iraisîèflBie (lartîe de terrd grasse 
pu franche , qu'on coule eoMÛe 4p forme df 
tartes ou galettes c{ii'oii £aii sécher au grand 
air , et qu'on transporte ensuite où f on veut. 
Si ce commerce qui nourrit à Péking lanC de 
monde , prenait jamais à Paris et dans toutes 
les villes, il j mettrait plus de propreté , 
délivrerait les rivières de l'infection des vi- 
danges , et^rocurerait à nos campagnes un 
excellent engrais. L'idée en paraîtra ridicule; 
mais le fait est certain; les galettes d« la-fea 
et de terre gjrasse , bien loin de puer quand 
elles sont sèches, ont une odeur de violette 
qui est agréable. On les concasse > et on les 
met en poussière pour les répandre dans les 
champs. Si le témoignage de l'expérience mé- 
rite d'être écouté y il est démontré que le ta- 
feu est le plus utile , le plus efficace et le plus 
l'ort des engrais, surtout pour les terres grasses 
et humides. Comme rien de tout ce qui inté- 
resse la chose publique n'est bas et vil que pour 
les petites âmes et les cœurs étroits , nous ob- 
serverons, en finissant, qu'au dire* des Chinois, 
quand on inonde un champ pour l'améliorer, 
c'est le meilleur temps pour y porter l>eaucoup 
,de la-Jeu. L'eau le délaie et l'incorpore a h 
terre, de manière à la fortifier pour plusieurs 
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aanées. Nom avons dit d'j mettre J^Acoap 
de tét-ftu y parce qoe , dans ce cas , on peut 
eodouMerou tripler méme'la quantité , sans 
crai-adrv d'excéder. La pratique générale est 
d'e» mettre au mpins le doiible ; ce qui se 
pratiqué anasi pour les autres engrais et fu* 
mîersy parce que Teau qui les dissout les 
affaiblit y on plutôt retardateur effet, et le 
lait dureir plusieurs années. Que ceux qui ont 
à cœur \k perfeetion de notre agriculture , 
Toieni comment eUe pourrait s'approprier 
toute;» ces pratiques. 

Les cotonniers coflameocent à fleurir après 
le solstice. La qu<estion du temps où it faut les 
senier a donné lieu ici à bien des discussions, 
et même à la controverse , oè Ton faisait en- 
trer autant d'humeur et d'opiniâtreté de sys- 
tème que de zèle et de bonnes raisons* Le 
pubKc , au tribunal duquel cette caese a été 
pendante tout le temps qu'il a été bien Itise 
de la faite durer pour suivre ses préteatlons 
contre les cotonniers, le public, dis -je, a 
enfin décidé que la première règle , en pa- 
reille matière, était de faire attention aux cir- 
constances locales et au cours que prennent 
les saisons dans charque province , comme 
pour tontes les autres semailles. Sa décision, 
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qui est assjjirémeat très -sage, se réduit à dire 
qu'il faut semer les cotonniers au printemps, 
et assez tôt pour qu'ils puissent être asses 
forts pour résister aux chaleurs, et avoir kur 
crue au commencement de juillet. Quant au 
temps précis, il doit nécessairement Tarier 
selon le climat, la nature des terres, leur 
exposition, le teoips qu'on a eu, et les appa* 
rences de la saison pour l'avenir. Quant à 
notre France , si on essayait d'j planter des 
cotonniers, il parait que le temps le plus con- 
venable pour les semer serait le même que 
celui des blés noirs ou sarrasins. 

Quand le champ où Ton veut semer ses 
cotonniers est un sol un peu sec, et qu'on 
n'est pas en loisir ou en commodité d'arroser 
ses cotonniers, lorsque le temps se met au 
sec après qu'on a semé y on fait tremper ses 
graines dans l'eau. Les uns se servent d'eau 
froide, et les y laissent jusqu'à ce qu'elles 
soient renflées; les autres versent dessus de 
l'eau bouillante, ou ils les remuent avec un 
bâton jusqu'à ce que l'eau soit refroidie ; puis 
les uns et les autres les font passer par des 
cendres pour les essuyer et pouvoir les semer 
plus commodément. Il y en a qui font passer 
leurs graines, en hiver, par l'eau de neige, 



afin, disent-ils y de les préserver de la désD^ 
latioQ des vers; mais un des plus sûrs avan-* 
tages de les meltre datis Teau, est celui de dis-» 
tinguer les bonnes graines des mauvaises qui 
surnagent. Tous les livres conseillent de ne 
pas craindre l'achat des graines. On en est 
bien dédommagé en achetant celles des cain-«> 
tons où les cotonniers sont plus beaux; et on 
risque tout à ne pas le faire , quand celles 
de Tannée sont médiocres. Plus on sera 
attentif sur ce point, plus on peut espérer 
de beaux cotonniers ; au lieu que la bonté 
de la terre , ni les soins de la culture , ne 
peuvent jamais réparer le vice des graines. 

Il j a différentes manières de semer les 
cotonniers : les uns les sèment par rayons , les 
Autres à la volée , quelques-uns par planches > 
quelques autres par petites fosses espacées : 
toutes ces iftauières ont leurs partisans; et» 
comme elles continuent à être pratiquées, il 
en faut conclure que chacune a ses avantages 
selon les lieux et les années. Les petites fosses 
espacées donnent plus de peine, et demandent 
plus de temps , aussi sont-elles moins en vogue ; 
juais, comme elles ont aussi l'avantage dans 
les années de sécheresse, on est forcé quet 
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quefois d j avoir recours. Soit que les Ghino» 
sèiueDt en planches , à la volée, ou en rayons, 
ils ont grand soin , comme il a été dît » que la 
terre soit bien meuble. On couvre la seaience, 
ou avec l'arriëre-train du semoir, ou avec uoe 
claie fort épaisse et Tort pesante » large de trois 
pieds, longue de quatre ou cinq, traînée par 
un cheval que dirige un homme qui est de- 
bout sur la fascine. 

Quelle est la quantité de graines qu'on doit 
semer dans un mou ou arpeut chinois ? Quelle 
distance faut-il mettre entre les silJoos? Ces 
deux questions y comme toutes celles qui sont 
de pratique et d'expérience locales dan$ Tagri- 
cullure, sont décidées diversement par ceux 
qui ont traité ce sujet; mais tous s'accordent 
à dire que la dépense d'un tiers en sus de 
graines n'est rien au prix du grand incon- 
vénient des endroits qui resteraient ou vides, 
ou dégarnis , et que , passé trois pieds , les 
sillons sont trop éloignés , ou trop près s'il 
n'y a pas un pied et demi entre eux ; ce der- 
nier principe s'applique également à toutes 
les laçons de semer. Pour tout dire cepen- 
dant, on s'en éloigne dans quelques cantons 
quand on a semé tard , afin que les cotonniers 
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se fassent ombre les uns aux autres, quand 
ils sont encore jeunes, et s'entr'aidejit à con^ 
server la fraîcheur de la terre. 

Le cotonnier est une plante fort délicate 
dans sa première jeunesse ; c'est pour lui 
épargner les périls auxquels elle est exposée 
alors , que quelques-uns la sèment assez pro- 
fondément, parce que ses racines se trouvant 
par là plus enfermées en terre , et moins sai^ 
«ies par la chaleur, elle pousse plus vite sa 
tige et ses rameaux. Ceux qui craignent de 
Texposer à pourrir, à cause des pluies qui 
commencent quelquefois de i^rt bonne heure » 
ont l'attention de la rechausser en ramassant 
la terre autour de chaque pied avec le 
sarcloir. 

Ici il faut que nous rendions compte d'un 
principe de l'agi^îculture chinoise , dont la 
nôtre ne parait point être assez persuadée. 
Ce principe, que la bonne phjsique ne sau* 
rait désavouer, c'est que toute plante diffé- 
rente de celle qu'on cultive lui dérobe sa 
subsistance, et croit à ses dépens. Les Chi- 
nois en concluent la nécessité de sarcler son- 
vent leurs cotonniers. En conséquence, dès 
que leurs cotoiAiers ont poussé de terre à 
la hauteur de deux ou trois pouces, ils le» 
a3. 
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^relent tous les huit ou dix jours, jusqul 
ce qu'ils commeocent à donner leurs fruits. 
C'est une sujétion ; mais le travail est moios 
long qu'on ne croirait d'abord, parce que 
le sarcloir chinois est fort commode , et que 
l'habitude de s'en servir abrège beaucoup 
la besogne. D'ailleurs , comme le sarclement 
des cotonniers est plus occupant que fati- 
gant, les femmes et les enfans ont plus de 
ibrce qu'il n'eu faut pour le faire; aussi 
a - 1 -r on la coutume de les en charger. Du 
reste, quelque utile que soit aux cotonniers 
l'extirpation fréquente dès mauvaises herbes, 
la manière dont les livres insistent sur la né- 
cessité de joindre le soin de bêcher à celui 
de sarcler, donne tout lieu de croire qu'ils 
les regardent tous les deux comme égale- 
ment important C'est pour les faciliter l'un 
et l'autre qu'on préfère de semer les coton- 
niers en rayons , ou en petites fosses espacées 
et distribuées en échiquier, à peu près comme 
les blés de Turquie en Béarn. 

Les cultivateurs attentifs recommandent 
aux sarcleurs d'arracher les cotonniers roal- 
veuans et rabougris quand ils peuvent le fains 
sans laisser de vide, et d'éclaircir aussi ceux 
qui sont trop près à près, et s'embarrasseraient 



^ 
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en croissant. D^autres ménagent de longues 
rigoles pour les arroser quand la sécheresse 
dure trop ; ces rigoles servent aussi à faire 
écouler les eaux des grandes pluies /et à re- 
tenir celles des autres. 

Quand les cotonniers ont un pied de haut , 
on arrête le montant en le pinçant à peu prèa 
comme font nos jardiniers pour leurs melons^ 
on prétend par-là les forcer à fourcher et à 
pousser des branches. Ces branches mêmes ,^ 
on les pince encore pour qu'elles se réunis- 
sent, et donnent par-là une plus grande quan- 
tité de fleurs et de coton. Il est d'usage même 
de pincer aussi à chaque fois les plus grandes 
feuilles, pour que la sève de la plante soit plus 
abondante pour nourrir ses branches , et les 
couvrir de fleurs. Quelque pénibles que soient 
des soins si continuels et si multipliés, peu de 
gens osent les omettre , parce qu'on a Tex- 
périence de leur nécessité pour avoir une 
abondante récotte de coton. Il y a pourtant 
des cantons et des années où ils sont peu 
nécessaires. Les cotonniers viennent d'eux-^ 
mêmes à souhait. 

Qu'on nous permette d'observer à ce sujet 
que les règles et pratiques d'agriculture les 
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plus sages ont des exceptions sans nombre, 
et que ce serait s'égarer dès les premiers pas 
dans la théorie d'agriculture^ que de nier ce 
fait, et refuser d'en admettre les conséquences. 
Si le zèle de nos sociétés d'agriculture ne se 
dément pas, plus elles seront multipliées et se 
borneront à leur province , plus leurs recher- 
ches, observations et expériencesseront utiles, 
parce que leurs enseignemens étant locaux, 
ils seront tout à la fois et plus précis, et plus 
sûrs, et plus appropriés aux vrais besoins de 
DOS campagnes. 

Il ne faut qu'avoir traversé le rojaume 
pour savoir que toutes les branches de Tagri- 
culture ont des règles et des pratiques fort 
différentes d'une province à l'autre. Les vignes 
de Bourgogne sont cultivées fort difTérem- 
ment de celles des environs de Bordeaux ; et 
le maïs se sème bien différemment au pied des 
Pyrénées et dans le nord de la France. Nous 
insistons sur ce point, afin qu'on ne se mé- 
prenne pas sur la culture des cotonniers, si 
on voulait en faire l'essai. Bien loin de pré- 
tendre qu'il faudra s'en tenir de point en point 
.aux pratiques chinoises, nous sommes les pre- 
miers à dire que les climats de celles de nos 
provinces où cette plante pourrait réussir 
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étant fort difierens de ceux d'ici» on doit 
commencer par des essais qui apprennent jus* 
qu'où il faudrait les adopter ou s'en éloigner. 
« U en est de Tagriculture ( dit Tanden au- 
teur du Noug-chou-hi ) comme de la méde- 
cine; les axiomes les pins suis ne le sont dans 
la pratique qu'autant qu'on s'attache plus à 
l'esprit qu'à la lettre « et qu'on sait les modi- 
fier» les tempérer et les approprier aux cir- 
constances particulières. » Sur quoi le lettré 
-qui a traité plus à fond de la culture des co- 
tonniers a jugé à propos d'ajouter : a Quelque 
autorisé que soit par l'expérience tout ce que 
nous avons dit sur la nécessité et la manière 
de pincer les cotonniers » et de les débarrasser 
,de leurs grandes feuilles, nous crojons devoir 
avertir qu'on a remarqué dans plusieurs en- 
droits que, quand on a retranché la première 
tige» le pied souffre et ne donne jamais' de 
belles graines pour les années suivante;. Il 
peut se faire que cela vienne de ce qu'on né- 
glige de choisir un temps sec» et de le faire 
le matin» pour que la chaleur du soleil cica- 
trise et ferme vite la plaie : mais cela peut 
venir de la faiblesse de la terre , de la cons- 
titution de la plante et du temps qu'il fait ; trois 
choses auxquelles il faut avoir égard quand 
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on pince les cotooniersi et qu'on les débarrasse 
de leurs grandes feuilles^ 

Quand les cotonniers ont toute leur crue oa 
doivent l'avoir , c'es^à-dire vers les premiers 
jours d'août, on cesse de les pincer; et oa ne 
les sarcle plus dès qu'ils commencent à don- 
ner leurs fruits. Gomme ces fruits se nouent 
et mûrissent en diflPérens temps sur le même 
pied , la récolte doit s'en faire nécessairement 
à différenles reprises. Les coques de ces fruits 
qui s'ouvrent et montrent leur coton , sont le 
signal pour la commencer. L'unique atten- 
tion qu'il faille avoir , c'est d'attendre que le 
soleil ait séché la rosée , et de ne pas rompre 
'les branches qu'on dépouille. Les femmes qui 
sont ordinairement chargées de cette récolte, 
i^nt fort adroites à la faire. Elles entrent en 
bandes dans un champ; et, en peu d'heures» 
elles ont fini la tache du jour. Nous disons la 
tâche du jour y parce que cette récolte dure 
jusqu'aux gelées; et qu'il ne faut pas manquer 
Tà-propos, sous peine de voir le vent enle- 
Ter tout le coton des coques ouvertes, et le 
porter çà et là. Quand les gelées commencent 
avant que tous les fruits des cotonniers soient 
assez mûrs pour s'ouvrir d'eux-mêmes, oa 
arrache les cotonniers , et on les expose an 
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loleil pour les faire ouvrir plus vite. Ce der- 
nier colon n'est pas si bon que le premier , à 
beaucoup près; mais on en tire parti pour les 
matelas et les grosses toiles de ménage. La pire 
espèce est celle des fruits qui ne sont pas 
assez mûrs pour que la chaleur du soleil les 
fasse ouvrir, et qu'on est obligé d'ouvrir un 
à un. Il est d'un blanc sale y et même un peu 
jaunâtre. Malgré cela , il a son prix » et sert 
pour faire des couvertures et des feutres à 
étendre sur les estrades où Ton s'assied et où 
Ton dort. 

Nous ne saurions dire au juste: àquoi monte 
le produit d'un arpent de cotonniers; mais, 
vu les avances que demandent les peines 
qb'en donne la culture» il faut bien qu'il soit 
plus grand que celui de tous les autres grains 
et légumes , puisqu'on j destiniB toutes les 
terres qui j sont propres. Nous n'avons pas 
de termes pour exprimer la quantité de coton 
ijq'on recueille chaque année dans les .diverses 
provinces de la GhiïH^ mais, comme h con- 
sommation qui s'en fait partout est immense, 
lès années même de pleine récolte né le font 
presque pas diminuer de prix. Aussi y a-t-il 
beaucoup de particuliers qui ne balancent pas 
à. faire creuser dans leurs terres plusieurs 
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puits d'arrosement, pour s'assurer une iti- 
source contre les sécheresses du commeiMt- 
ment de Tété. Touta son prix dans les coton- 
niers : on tire de l'huile de leurs graines; d 
leurs branches et feuilles donnent un excel- 
lent fumier^ soit réduites en cendre^ soit 
pourries en terreau. 

Gomme notre objet n'est que de faire coo- 
naître la culture du cotonnier herbacé telle 
que l'enseignent et la pratiquent les Chinois, 
nous n'ajouterons pas à cette notice ni la des- 
cription de la machine dont on se sert pour 
séparer le coton des semences qu'il enveloppe, 
Di la manière de le préparer pour être âlé, 
ni les différentes manières de le filer, ni la 
différentes toiles, étoffes, feutres, etc. , qu'on 
en fait. Tout cela est connu et pratiqué en 
Europe depuis long-temps. L'unique chose 
que nous croyons devoir ajouter en finissant, 
c'est que , selon le proverbe chinois , le coton 
est à meilleur marché dans les provinces du 
nord que dans celles^ du midi, et les toiles 
y sont plus chères. Tout trivial qu'est ce 
proverbe , comme il est vrai et fondé , le mi- 
nistère public Ta jugé digne de son attention, 
et la fait entrer dans les vues qui le dirigent 
pour l'administration économique qu'il oe 



( 563 ) 

nous appartient pas d'approfondir. Mais nons 
invitons nosartisterà examiner siTsEfi^ôA des 
chapeliers, dont se servent les Chinois pour 
préparer le coton à être filé, ne pourrait pas 
leur abréger le long travail des cardes, et nos 
Daturalislea à examiner pourquoi le cotonnier 
arbre, qui donne de plus beau coton que le 
cotonnier herbacé, réussissant si bien dans 
les provinces du midi, le cotonnier herbacé 
donne un plus beau coton dans les provinces 
dn nord. Ce qui nous plaît le plus dan^e jeu 
de la nature, c'est qu'il est d'un heureux au- 
gure pour notre France, si l'on s'y résout 
jamais à cultiver le cotonnier herbacé. 
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CHAPITRE VIL 



Culture du Cotonnier à la Cochinchine (i). 



LiiNinÊE divise le genre gossfpium en cinq 
espèces : nous le réduirons ici seulement à 
deux# en le considérant sous le rapport de 
son emploi et de son usage ordinaires. La 
première espèce est lé cotonnier herbacé, 
gossypium herbaceum, cjui prend naissance 
et périt dans moins d'une année : la seconde 
est le gossypium arboreum , cotonnier 
arbre qui dure et fructifie pendant plusieurs 
années ; il a le tronc dur et ligneux , el croit 
à une plus grande hauteur que le précédent 
La première espèce s'élève à trois pieds en- 
viron; sa tige est tendre, droite et velue; 



( 1 ) Cet article est extrait d'un Mémoire écrit par 
F. Joao Loureiro , qui a passé un graud nombre d'an- 
nées à la Cochinchine. 11 se trouve dans le premier 
volume des Memorias Economicaê da Academia Real 
doi scUnciaê de Lishoa. 
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ses branches ont une direction verticale. Les 
feuilles sont d'une grandeur médiocre, pres- 
que rondes y divisées en cinq lobes ou pointes ; 
les pétioles sont longs et placés sur divers 
points de la tige ; la fleur est jaune , tachée 
de rouge , et située à l'extrémité des rameaux ». 
dans les angles que ceux-ci forment avec les 
feuilles. Cette espèc^st très-commune dans 
l'empire de la Chine , et dans les royaumes 
voisins de Tunkin , de Cochinchine , Laos , 
Camboje , Siam , les îles Philippines et le 
Japon. 

On le sème au mob de janvier , et on le 
récolte en mai au plus tard, à la. différence 
près qui résulte du climat et de la qualité 
du sol. Ainsi, en Egypte , on le sème en juin 
et on le récolte en octobre. Les circonstances 
et l'expérience seules peuvent servir de règle 
sur ce point. Cette plante préfère les terrains 
chauds à ceux qui sont froids : cependant , 
comme elle est délicate, il lui est difficile de 
supporter une très^grande chaleur, à moiis 
que celle-ci ne soit tempérée par les pluieâ , 
ainsi qu'il arrive sous la zone torridc. 

Pour cultiver le cotonnier, on donne à la 
terre la même préparation que pour les lé- 
gumes; et lorsqu'il est parvenu à la hauteur 
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d'un palme environ » ou même moins , oi 
bine afin d'empêcher la croissance des heiba 
parasites qui étoufferaient les jeunes pieds. 
On ne doit cueillir son fruit * que loiv 
qu'il est bien mAr, c'est-à-dire lorsque le 
coton fait crever les capsules, et qu'il pa- 
rait an-debors. On choisit un temps sec et 
sans pluie ; mais si To^était forcé de le ra- 
masser lorsqu'il est mouillé , il faudrait le I 
laisser sécher au soleil avant de le serrer; car | 
l'humidité lui est très-nuisible et le fait pourrir. 
Comme il ne mûrit pas tout à la fois , on con- 
tinue sa récolte, jusqu'à ce que les arbustes 
soient entièrement dépouillés. L'espèce qui 
produit la plus grande quantité de fruits dans 
un espace de terrain donné , doit être cou- 
sidérée comme la plus fertile. Elle exige néan- 
moins plus de soins , et une plus grande quan- 
tité d'ouvriers. 

La seconde, ffossypium arbortfufriy ou coton 
en arbre, est un arbuste qui diffère de taille 
dans les divers pajs ou il croit, et qui , étant 
semé de ses graines , peut se conserver plu- 
sieurs années sans exiger pour cela aucune 
culture. Je l'ai trouvé sur les côtes orientales 
de l'Afrique , où il naît spontanément dans 
les halliers. Il a huit pieds de haut avec um 
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:^ssez grand nombre de branches éparses , et 
de forme irrégulière. La fleur est totalement 
jaune , et conformée comme celle de l'autre 
espèce. Elle nait à l'extrémité des rameaux ; 
ses feuilles sont, les unes à trois lobes, les 
autres à cinq, et sont dépourvues de glan- 
dules. La capsule est trigone > pointue , dure , 
raboteuse , et n'a ordinairement que trois 
cloisons ou cellules qui contiennent le coton. 
On trouve en abondance cette espèce dans les 
îles du cap Vert, et sur le continent de l'A- 
frique. 
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CHAPITRE VIIL 

Culture du Cotonnier dans les îles de 

V Améùque. 



L/NE des productions les plus riches et les 
plus abondantes des tles de rAmérigue est 
sans doute l'arbre qui donne le coton. Saoul-*- 
turey fait chaque jour de nouveaux progrès i 
non seulement parce que Temploi de cette 
luatière première devient chaque jour plus 
général , mais encore parce qu'une ^ande 
partie des terres épuisées par les défriche- 
mens et par une mauvaise succession de ré* 
coites , sont incapables de produire des plantes 
qui demandent un sol riche et fécond. 

Nous ne saurions présenter aux agricul- 
teurs de ces îles une culture mieux raisonnëe, 
et mieux adaptée à leur position , qoe celle 
pratiquée par M. Rohr ; il Ta basée sur une 
longue suite d'observations faites à Saiate- 
Croix^ et dans presque toutes les îles qui 
composent larchipcl de l'Amérique. Kouj 
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traduirons donc ici , ou nous donnerons en 
extrait tout ce que son ouvrage renferme 
d'important ; nous entreprenons cette tâche 
avec d'autant plus de satisfaction » que cette 
partie de notre travail contiendra des pré- 
ceptes dont l'application peut avoir lieu dans 
tous les climats , et dont la lecture ne sera 
pas moins utile aux cultivateurs de l'ancien 
continent qu'à ceux du nouveau. Nous ajou- 
terons à la fin de ce chapitre la méthode sui-^ 
vie dans l'Ile de Saint-Barthélemj, telle qu'elle 
a été décrite par M. Jam-Fahlberg , dans le 
onzième volume des Nouveaux Mémoires 
de r Académie Royale de Suède. Nous avons 
pensé que la traduction de cet écrit pourrait 
être aussi de quelque utilité aux personnes 
qui veulent se livrer d'une manière spéciale 
à la culture du ciotonnier. 

§1. 

■ 

Préparation du sol y Ensemencement ^ 

Binages y etc. 

m 

Pour retirer d'un champ la récolte la plus 
abondante possible , on ne doit donner aux 
plants de cotonniers ni trop ni trop peu d'es- 

a4 
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pace ; ils demandent une plus grande distance 
dans un terrain fertile et plat , que sur un sol 
maigre et montueux. M. Rohr conseille en 
générai de fornier des fossés à la distance de 
cinq pieds sut* un sens , et de six sur l'autre; 
c'est-à-dire , qu'il est nécessaire que les arbres 
placés dans les rangées qui prêtent le flanc 
aux vents , soient distans de cinq pieds , tandis 
qu'ils doivent être écartes de six dans les ran- 
gées qui ont une direction contraire. Cette 
disposition est favorable en ce qu'elle facilite 
la circulation du vent d'une manière plus 
égale ; Ton augmente cette circulation en dis- 
posant les rangées en forme de quinconce. 

Comme la distance doit se régler d'après la 
nature du sol , du climat , et des espèces de 
cotonniers, un cultivateur prudent, avant de 
la déterminer délinitivement, sèmera un petit 
nombre d'arbres à une grande dblance les uns 
des autres, afin d'écarter tous les obstacles 
qui pourraient s'opposer à leur croissance. II 
examinera , à la première récolte , Tespace 
occupé par chaque cotonnier ; celle observa- 
tion lui indiquera la règ'le qu'il doit suivre, 
et quelles sont les espèces qui conviennent le 
ipieux à son terrain. 

L'auteur conseille de marquer chaque fosse 



(V ) 

par un petit piquet ; ihais celte méthode nous 
paraît cibpeiidieuse, et même elle exige trop 
de temps pour être mise à exécution ; et elle 
ne peut être d'un grand avantage que pour 
reconnaître les places des jeunes plants lorsque 
ceux-ci sont cachés par les herbes parasites. 
Il sera facile de former des rangées parallèles, 
et de placer les trous à âne égale distance, sans 
avoir recours à ce moyen. Il sufSt pour cela 
de marquer les rangées avec un trait de char- 
rue , ou d employer le cordeau dans les lieux 
travaillés à bras d'hommes , et de se servir 
d'une mesure pour les distances. Au reste, 
des yeux exercés pourront se passer de tous 
ces moyens. 

Il faut donner aux fosses dix-huit pouces 
de profondeur ; car la racine qui acquiert une 
longueur de douze pouces au bout de quatorze 
jours , doit trouver une terre meuble, afin de 
prendre facilement une pl^s grande crois* 
sance. Quelles que soient les couches dq sol, 
l'on creuse toujours à cette profondeur, et 
Ton enlève , soit la terre végétale , soit la 
marne y soit la glafse , soit les pierres , ou 
même le rocher ; et Fon donne aux fossés un 
peu plus d'un pied de large. J'en ai fait creu- 
ser à la profondeur de dix-huit pouces dans 
24 • 
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un rocher recouvert seulement de deux poucei 
de terre ; ces trous ayant été remplis de teiore, 
et ensemencés , ont suffi à la végétation et 
au succès des arbres » sans doute parce qae 
la racine pivotante trouvait la profondeur qui 
lui convient ; car je me suis assuré qu'il n'exi»* 
lait aucune scissure dans le rocher. 

Après avoir achevé les fosses , on les rem* 
plit au niveau du sol avec la terre meuble et 
divisée qu'on ramasse à Tentour ; car si l'on 
donnait trop d'élévation à cette terre, elle 
pourrait être emportée avec la semence parles 
fortes averses ; si elle se trouvait au contraire 
au-dessous du niveau du sol, les eaux des 
pluies afflueraient dans les trous , et pourrie 
raient la semence. 

Les fosses doivent avoir la profondeur in- 
diquée plus haut, quelle que soit la nature du 
sol ; car il importe que la terre soit bien di- 
visée , et qu'elle ne puisse s'opposer au déve- 
loppement des racines par sa dureté , ou par 
les pierres qui s'y trouveraient Les plus con- 
venables sont celles qui portent les mêmes 
dimensions dans le bas et dans le haut. Oq 
doit éviter de leur donner la forme d'enton- 
noir; car alors les racines qui cherchent la 
terre meuble, se porteraient toutes vers le 
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centre^, et s'entrelaceraient de manière qii'eit' 
arrachant les plants' superflus , on endommar 
gérait les racines de ceux qui doivent rester. 

Ilfdut ensetnencer, chaque soir, les fosses qui 
auront été ouvertes pendant la journée; il vaut 
toujours mieux que la pluie soit attendue par 
M graine que par le planteur. Cette méthode 
a plusieurs avantages : on profite des pre« 
mières pluies; la terre est plus- légère que 
lorsqu'elle a été frappée par les eaux; Tex* 
croissance des herbes parasites n'a pas liea 
avant celle des cotonniers ; les travaux lie sout 
frent aucun retard par Tatteete dès pluies , oa 
par l'habitude des nègres à ne point s^expo* 
ser.dans les champs lorsqu'il fait mauvais; 
d^ailleurs on n'a pas k craindre que la se- 
mence se pourrisse. 

Quant à l'époque où il faut ensemencer lea 
terres» M. Rohr dit qu'on ne peut la fixer 
d'une manière précise; qu'il faut avoir égard 
anx espèces de cotonniers, au cKmat, au sot^ 
et surtout à la saison dans laquelle commen- 
cent les pluies ; car la graine ne lève jamais 
dans les climats chauds et secs avant que la 
terre n'ait été arrosée. Il pense qu'on peut se- 
mer en février , mars , avril , et même en no- 
vembre, décembre et janvier. 
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L'ensemencement s'exécute de la m^aièie 
suivante : on dépose dans chaque fosse €|.uatre 
ou cinq graines à la distance de trois ou quatre 
pouces y et à la profondeur d'un pouce au 
plus y ou d'un demi-pouce ^u moin^. Si on les 
enfonçait plus avant. dans la terre » elles ne re- 
cevraient pas les in^^ences de liitmosplière , 
et se pourriraient; si^ au contraire, elles se 
trouvaient plus près de la superficie» elles 
courraient risque d'élre entraînées avec le 
fol par les eaux des pluief. Je conseille de les 
placer à la distance ci*dessous indiquée, afin 
qqe les plants qui pousseront les premiers 
n'étouiS^ut pas les autres, et de semer quatre 
pu cinq graines , afin de pouyoir arracher un 
ou deux plants qui ^e trouvent quelquefois 
plus faibles, 

La personne chargée des travaux doit pren* 
dre garde que les semences des différentes 
espèces ne soient pas mélangées. Elle choisira 
celles qui sont saines et rejellera les autres ; et 
sielle veut ne point être Irompéesurleur bonté, 
elle enlèvera avec, les doigts le colon qui les re- 
couvre. Ce n'est que par une grande attention 
clans ce choix qu'on peut se procurer des 
arbres dont le produit sera triple compa* 
rativemeat aux récoltes ordinaires, et dont 
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|a durée ste prolougera ua certain nombre 
d'années. 

S'il vient à pleuvoir pendant la auit , et 
qu'on n'ait pas eu le temps d'ensemencer les 
trop$ préparés , on remuera le lendemain la 
terre à une petite profondeur, eu employant 
pour ce travail un morceau de bois ou une 
pièce de fer , car elle se tasse et se durcit avec 
une^ rapidité incroyable. Si les pluies conti^ 
Duaienty et que la semence n'eût pas germé 
au bout de huit jours , ce serait une preuve 
qu'elle est pourrie. On sèmera alors de nou* 
veau après avoir remué la superficie du sol ; 
ainsi qu'il vient d'être dit , en évitai[it de 3e 
servir pour ce travail d'une houe ; car cet ins* 
(rument ne détache pas la terre des racines, 
et leur laisse ainsi la faculté de repousser el 
d'étouffer les plants. 

On ne saurait trop recommander le chan^^ 
gement de semences. Lorsqu'on n'a pas lé 
soin de les renouveler , les cotonniers pro^ 
puisent moins d'année en année , de sorte que 
ce changement frappe au bout de dix ans les 
personnes même les moins clairvoyantes. La 
récolte 9 au contraire » est plus abondante^ 
lorsqu'on fait usage de semences venues'd'unç 
autrç plantation ; et elle est d'aulaut plus 
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tiche qu'on les a tirées d'an lien plus âcign^ 
Cette observation doit s'étendre à un grandi 
nombre d'autres plantes, ainsi que je Tai ap- 
pris par ma propre expérience. 

Lorsque le cotonnier est sorti de terre» a 
qui arrive au bout de huit jours, il s'élève 
à la même époque une grande quantité de 
plantes parasites. Il est vrai que » lorsqu'il t 
poussé ses feuilles séminales , H surmonte 
celles-ci ; mais bientôt elles le devancent i 
leur tour, au point qu'elles le cachent entiè- 
rement au bout de quatorze jours. Le sar- 
clage est d'autant plus indispensable à cette 
époque , que la sève se portant principale- 
ment aux racines, la tige croit très-lentement; 
mais lorsqu'elle est étouffée par les herbes, 
elle cherche à s'élever ; elle s'éliole ; la sève 
est détournée de son cours naturel; les radnes 
s'affaiblissent; et la plante reste toujours ché- 
tive , quels que soient ces soins qu'on lui pro- 
digue par la suite. 

On doit répéter les sarclages très-souvent, 
car l'arbre a d'autant plus besoin de nourri- 
ture qu'il prend plus de croissance. Il est donc 
indispensable de détruire les herbes qui le 
privent des sucs de la terre. Les époques dâ 
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ce travail se règlent d'après la saison ou les 
circonstances. 

Ainsi un planteur ne doit jamais permettre 
que les herbes venues entre les rangées , ou 
entre les pieds de cotonniers, s^élèvent au- 
dessus de ceux-ci. Il doit les extirper avec la 
houe avant cette époque. S'il différait, elles 
produiraient des semences ; et il lui serait im^ 
possible de nettoyer sa plantation. Si , malgré 
les soins^'on se donne, il arrive que quelques 
herbes parviennent à maturité, on se gardera» 
après les avoir arrachées , de les laisser sur 
place , car elles se reproduiraient dans la terre. 
11 faut les jeter dans une fosse où elles doivent 
pourrir , ou les brûler aussitôt. J'ai coutume 
de faire enlever deux fois par jour celles qui 
Tiennent d'être arrachées. La terre ainsi net- 
toyée se trouve bientôt couverte par les ra^ 
meaux des cotonniers, qui , par leur ombrage, 
enlèvent aux plantes la faculté de se repro- 
duire. Si l'on ne jugeait pas convenable de 
faire transporter hors du champ les sarclures, 
il faudrait les disposer entre les rangées, afin 
qu'elles fussent foulées aux pieds, dans le cas 
seulement où l'on ne réserverait pas les es- 
paces pour la culture de quelque plante utile. 
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L'on est dans Tusage en quelques endroits de 
les entasser aux pieds des arbres. Mais elles 
empêchent les pluies de pénétrer» elles offrent 
un abri aux fourmis , aux grillons , et aux 
autres insectes qui craignent la pluie, le vent, 
et les rayons du soleil. Elles dessëchçni en 
putre Técorce du cotonnier, et le font souvent 
périr. 

On aura l'attention de ne point sarcler avec 
la houe la terre de la fosse dans laquelle sont 
placés les jeunes cotonniers, avant qu'ils aient 
atteint la hauteur de dix-huit pouces, de crainte 
de'les endQmuiager. On exécutera cette opé- 
ration avec les doigts , ou avec une pièce de 
ier o^ çlp bois, ainsfi qu'il a été dit. Cette opé- 
patioD ameublit singulièrement le sol, et le 
rend presque aussi humide que s'il eût été 
arrosé. . 

On reqi^rquera, au second sarcbge, que les 
quatre ou cinq pieds de cotonniers sont par- 
venus au point de croissance où ils commen- 
cent à se gêner les uns lesautres. C'est l'époque 
où l'on doit en arracher un ou deux tout au 
plus, en choisissant Its plus faibles. Cette opé- 
ration: demande a être faite avec précaution; 
afin de ne point endommager les plants qui 
doivent rester en terre. C'est pour la mèiue 
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I raison qu'il faut placer les semeoces à une 
certaine distance les unes des autres. 

■ » ■ • ■ 

L'on arrachera pareillement au troisième 
sarclage un ou deux plants, en choisissant les 
moins élevés, ou les plus rapprçchép lés uns 
desautrtes, p^r la raison qu'ils se npisent 
dans leur croissance. S'il se trouve un pied 
de huit ou dix pouces qui soit plus vigpureiu^ 
que les autres, on le conservera seul. S'il en 
existe. <|eux d'égale force, op laissera celui qui 
est placé plus près du centre de la fossç. L'ex- 
périence et le raisonnement apprennent que 
deux pieds qui se touchent sont moins pro- 
ductifs! qu'un pied isolé. 

M. Rohr, en donnant aux cultivateurs les 

■ . • » " 

préceptes que doi|s v.enons d'ei:poser, leur 
offre l'espoir de récolter un tiers de plq$ » s'ils 
veulent s'y conformer, au lieu de cuivre l'an- 
cienne routine. Il ajoute qu'on obtieujdra 
même deux tiers en sus, si l'on veut renoncer 
à l'usage à'étêier les jeunes coionniers. Voici 
ce qu'il ajoute à ce sujet. 

Lorsque la jeune pl^^nte a dépassé la hau- 
teur d'un pied, l'on pipce, l'on ,ça^e., l'on 
arrache l'extrémité de la tige , afin qu'il ne 
puisse se former une to.viffe supérijsqre. ^lors 
la lige ne s'élève plusj elle devient malade , 
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ainsi que ses racines et les antres parties de 
Tarbre. Les branches qu'elle aurait prodoitei 
sur ses côtés et à son sommet sont entière- 
ment perdues ; et c'est précisément les plus 
productives. Le cMonnier ne fleurit qu'à Tex- 
trémité de ses rameanx, ce qui comprend sa 
couronne , ou partie supérieure. Si donc on le 
taille f il produira peu, ou du moins on n'ob- | 
tiendra pas à la première récolte une branche 
à fruit, ou une fleur en sus de la quantité qui 
en peut résulter par l'effet de Fétètage. Il ne 
s'agit, pour se convaincre de cette vénlé, qoe 
de comparer un arbre ainsi taillé avec celui 
qu'on a laissé croître naturellement On ne 
doit ététer un cotonnier que lorsque les 
branches qui ont donné une récolte se des- 
sèchent et périssent. L'universalité de cette 
méthode vicieuse ne saurait en autoriser Tu- 
sage ; il doit au contraire être totalement 
proscrit. 

Le butage qui a lieu dans quelques lies 
n'est pas moins pernicieux. Il aura sans doute 
été introduit pour eiFectuer le redressement 
de quelques plants qui se courbent, lorsqu'ils 
ont atteint la hauteur de douze ou dix-huit 
pouces. Mais il est facile de remédier à ce 
mal; en appujant les jeunes arbres contre les 
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pieux dont on s'est servi pour diriger la plai^* 
tatioQ , et pour indiquer les creux. 

Il est certain qu'un cotonnier courbé ne 
produit pas autant que celui dont la tige est 
droite.Geile-ci, en se plojant, devient branche 
latérale i elle pousse des rameaux qui s'élèvent 
verticalementi et parmi lesquels il s'en trouve 
un qui devient tige lui-même. Mais comme 
cette nouvelle tige ne reçoit pas autant de 
nourriture que la première, elle ne saurait 
former un beau fût Elle périt après avoir 
produit deux ou trois fruits, et Tarbre con- 
serve une courbure dont l'extrémité donne 
prise aux vents. Les fleurs et les fruits qu'elle 
porte étant froissés contre terre, sont détruits 
en grande partie. Enfin les flocons qui par* 
-viennent à maturité sont salis, se pourrissent, 
ou sont emportés par les vents. Il suit de ces 
faits qu'un cotonnier courbé produit moins 
que celui dont la tige conserve sa verticalité , 
sans compter même qu'il occupe un plusgrand 
espace. 
* Le butoge porte avec lui de grands incon- 
' \éniens. La partie du pied de l'arbre entourée 
F de terre produit de nouvelles racines au- 
dessus des anciennes; celles-ci se trouvant 
' trop enfoncées sont privées de la pluie et des 
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principes qui devaient ks alimenter ; elles se 
dessèchent 9 et finissent par se" pourrir, lois^ 
qu'elles sont humectées par des pluies abon- 
dantes. L'arbre dépouillé de ses racines 
n'existe que par le moyen des filamens fu^ 
mes autour de la partie brûlée ; d'où il suit 
qu'il périt par l'effet de la sécheresse. L'herbe 
pousse d'ailleurs avec plus de force sur h 
bute de terre que dans les antres parties du 
champ; et lorsqu'on veut la détraire arec la 
houe, l'on découvre et l'on brise les nouvelles 
racines I et l'arbre périt. Si, pour éviter ces 
inconvéniensy l'on permet à l'arbre de croître, 
la plante se trouve privée de l'influeDce de la 
rosée et de celle des pluies , et il faut cbaqut 
année renouveler la plantation. L'on peut 
encore ajouter que les pluies d'orages qui 
surviennent après le butage entraînent une 
grande partie de la terre amoncelée; celle 
qui reste s'affaisse ; l'arbre se courbe de nou- 
veau; et si l'on comprime la terre humide 
afin de le redresser, l'on fait une opération 
qui ne lui est pas moins funeste. 

L'on reconnaît, après un ouragan , si une 
plantation a été bien exécutée; elle en souffre 
toujours, quelle que soit la manière dont elk 
a été conduite ; mais on doit chercher a 
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diminuer les fâcheux résultats qui se font 
sentir en raison de la force de résistance qu'é- 
prouve Touragan de la part des arbres. Les 
jeunes plants, conduits d'après ma méthode , 
en éprouvent de légers dommages ; car ils se 
relèvent peu de jours après , tandis que les 
vieux arbres ne se redressent qu'au bout de 
plusieurs semaines , et que souvent même 
ils ne se rétablissent jamais ; dans ce dernier 
cas, Ton se contente d'enlever les branches 
qui ont été cassées, et de retrancher tout le 
bois endommagé , sans toucher aux parties 
qui semblent devoir produire quelques fleurs. 
On laisse les vieux arbres daus cet état; et 
lorsqu'ils ont donné la récolte, ou les deux 
récoltes annuelles , on les recèpe au-dessus 
des racines qui produisent , par suite de cette 
opération , un ou plusieurs nouveaux jets. 
L'on a soin de ne laisser qu'une seule pousse , 
et l'on coupe , de semaine en semaine , celles 
qui paraissent les plus faibles; Ton n'obtien- 
drait autrement qu'un buisson faible et chétif» 
sans tronc et sans toufTe élevée. Quant aux 
jeunes arbres , on se contente de les tailler, 
ainsi que nous venons de l'expliquer. 

L'on obtiendra avec ces soins une bonne 
récolte, dans la supposition toutefois que la 
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planlation ait été bien faite, et que les arbres 
aient poussé une racine verticale. Dans l'an* 
cienne manière de préparer le terraio , les 
arbres ne poussant souvent que des raeines 
horizontales , sont déracinés par les veats im- 
pétueux ; et ceux qui n'éprouvent pas cet ac- 
cident sont hors d'état de se redresser. Je 
dois ajouter qu'il est nécessaire de conserver 
la distance convenable : sans quoi les arbres 
s'embarrassent, même lorsqu'ik sont taUlés, et 
périssent sans avoir été maltraités par les 
ouragans. 

§ H. 

Des Plantes qu'il est avantageua: ou nui* 
sible de cultii^er entre les rangées de^ 
Cotonniers. 

J'ai fortement recommandé de laisser un 
certain espace entre les rangées de coton- 
niers; mais comme cet espace n'est rempli 
qu'à la seconde année, lorsque \qs arbres ont 
atteint toute leur croissance, il n'est pas con- 
forme aux intérêts du planteur de perdre un 
terrain qu'il doit cependant nettoyer avec 
soin ; aussi on trouve plusieurs personnes dans 
les îles occidentales, qui savent le mettre à 
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profit, n existé très-peu de plantes qui ne 
soient pas nuisibles au cotonnier ; celles tjue 
Ton petit cultiver sans inconvénient sont , 
àûutre les plantes potagères vte maïs et le sâlep 
éesïnâe&ovisntàles^ (MéirOMa ûrundinacea. 
Swautz,Ob9.Bot.) 

On peÉt semer j sui^ Une ligne, entré les 
rangées d|e cotonniers, le maïs qui ne saurait 
privçrle^JMnes plants des influences de l'air» 
^u soleil y de la rosée et des pluies , et qui est 
tine des pkn tes cultivées aux: îlesydont la crois- 
sance est la- plus prompte-, et dont l^ensemen* 
liement peut avoir lieu dans chaque mois de 
-l'année* On n'a d'ailleurs rien à craindre des 
tlifférentes espèces d'insectes qui l'attaquent ; 
t^r il ne s'en trouve pas un seul parmi ceux^ 
ci qui , d'après mes observations i se porte sur 
les cotonniers. 

Le salep indien donne une racine dont on 
extrait la fécule ; sa plante ne s'élève pas habi- 
tuellement au-dessus d'un pied; c'est la plus 
petite de toutes les espèces de be genre qui 
me soient connues. 

Voici les végétaux dont la culture nuit à 
celle du cotonnier. La patate ( conuolunlns 
Batatas L. ). Cette plante grimpante s'at- 
tache aux arbres } elle les fait courber sous I9 
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l>oids de ses rameai^i et Ids p^ive de V^ €t 
des rajoDS du soleil. . ; 

Le ^rgo ( holci/LS sgrgum L. ) qui 3'élèvf 
au isoiDs à six pieds , s'oppose é^lexxïtni % 
rio^ueace de l'air et du jsoleîl. Le coUMaûer 
ne saurait croitre à l'oiabre de ses l^rgc^ 
feuilles 9 et de sea hautes liges. Le blé de 
^Quiaée ( holcus séucaraius lu) parviest à 
upe grande élératioo -9 et n'est pas. moiiy fu- 
neste aux plaotaliou. t 

Oo^peut en dire autant du manioc (jalro/fé 
manihoe L. ) : œp.endant on le cultive sour 
vent entre lesrang^s^ ^oîqu'il n'j réussisse 
pas bien ; il attire e9 otftre les foirnûi i pai- 
rasol {formica ceiphalolcs Fabr.) ^ qm pttr 
iibrent sa feuiUe à celle de toutes les autres 
plantes, et qui la coupent pour former leucs 
nids. Lorsque ces insectes ont .ra\agé les mse 
.niocs/ilsse jettent «ur les côtonmers , et les 
font promptement périr. 

On cultive , à -Gay enne , le gonobo ( hibiscus 
csculenlus L. ) dans les plantatioos de coton- 
niers , ou dans leur voisinage. On rapprocha 
ces deux plantes, dans la persuasion que la 
première mettra celle-ci à l'abri de la che- 
nille ( noctua gossjypii Fabr. ) ; mais il ar- 
rive que cet insecte , après avoir dévoré l$s 
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gonibos^'se jette sur les cotobsiers', et qu^il 
6e troQVfÇ.eDSuite en ^3sez grand nopibre pour 
les dé^'uire, malgré qu'on. ;4.Û pris soio> d'arr 
rachçr, et de brûler les gombQs , d^^os l^ yuè 
d'ançapjdr les chçniUe^. Le gp)9^. : 9'diève 
d'ailleurs assez liaut pour nuire aux plaiEttat 
tions/ei^.les privant cje lair; du spldil, ^.de 
jl'iiunndité des pluies. Les.personpes, enfin qui 
connaissent la culiujre di) ,dioscQrM...&L ceUp 
deVarufn, sentiront combien il importe .tfé 
les éloigner des plantatiops. . i . ; ; mIJ 
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Manière dt traiter les cotonniers depuïi 
leurjloraisonyjiisqu^àce que leutiécùltt 
soit entièrement terminée. ; » • ' 

On doit s'abstenir de donner 4e nouVifaM^ 
binais aux cpjtoionjlers lorsqu'ils ont cdïn- 
mencé de fleurir : car les nègres peu soigneux 
abattraient, soit avec la houe, sqit avec le 
manche, une grande quantité de fleur^. La 
terre se trouvera parfaitement nettoyée, ds^ns 
le cas où Ton aura swyi les règles que nous 
avons données ; mais si; malgré les soins du cul* 
tivateur, les champs étaient infectés d'Jbe^bes 
parasites, un binage serait alors hors de sai-^ 

25. 
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-ton ; il deviendrait même funeste. Il est rt;ti 
que les arbres produiraient un peu moins; les 
berbes ne parviendront point cependant à 
la hauteur de ces derniers ^ si Ton a eu soin 
de les détruire dans le courant de leur végé- 
tation. 

' I!|pus fêtons observer en outre que la sève 
se. dirigé, à Tépoque de la floraison ^ avec bien 
plus d'activité vers les parties supérieure de 
fiairbre , tl vers les extrémités de ses branches. 
Elle coule lentement dans les vaisseaux qui 
appartiennent aux feuilles, tandis qu'elle se 
porte avec force vers les fleurs ; alors les 
unes et les autres se détachent de l'arbre à la 
moindre commotion. L*usage où l'on est d'en* 
voyer les nègres dans les champs de coton- 
niers est donc très-préjudiciable; on doit leur 
en interdire l'entrée à cette époque. 

Il s'écoule communément soixante-dix jours 
depuis l'époque de la floraison /usqu'à celle 
de la parfaite maturité des semences et du 
coton. Le fruit mûrit peu à peu dans cet in- 
lervallej la capsule s'ouvre insensiblement par 
sa partie supérieure, et les flocons s'échap- 
pent à proportion qu'ils avancent en matu- 
rité 5 de sorte que l'on trouve des capsules à 
demi-mûres qui laissent échapper une por- 



(589) 
tien de coton sec et élastique , tafttlis qtie 
Tautte moitié) renfermée dans ces capsules^ 
est humide 9 et ressemble encore à nne es-* 
pèôe de bouillie. Il est facile de concevoir 
qu'on ne doit faire Ja récolte qu'après une 
complète maturité : ce qui a lieu lorsque les 
valvules de la capsule se sont entièrement 
ouve^rtes, et que les £k>cons ont pris leur dé- 
veloppement total Le^apsules à- demi-ou<* 
vertes se dessèchent lorsqu'il survient à l'épo^ 
que de la récolte un jbur de chaleur après de 
longues* pluies; elles perdent la iacdlté de 
s'ou^rrir , «et le coton se gàte« 

Lorsque la capsule mûrit, son calice exté- 
rietr*se flétrit, et il se sèche avant que celle-ci 
ne soit parvenue à son entière maturité; enfin 
il se pourrit^ et ses parties tombent en pous- 
sière lorsqu'on les touche. Elles se répan- 
dent alors sur les flocons, et les saUsseut de 
manière qu'il est très-difficile de les en sépa* 
rer. On doit, pour éviter ces inconvéniens, 
ne point laisser le coton sur l'arbre au-delà 
de huit jours, à dater de sa maturité. D'ailleurs 
les flocons soat emportés par les vents , se tor« 
tillent^ se salissent, ou se pourrisseot sur la 
terre y par l'effet de la rosée et des pkiies. 

Qn recommandera aux nègces qui font U 
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récokè de ne ramasseï) que cfddi <les CÈp* 
sulfes eotiërement mûres ^ et de retarder de 
huit jours lorsque les capsule^ ne MPOtit dti«- 
Tertes qu'à moitié; lU lai&àeroHt celui -qiii ett 
taché bu pourri, afin de ne poiht le inélftiigKir 
avec les bonnes qualités, et repasseront dliiB 
la plantation le lendemain > ou les jciii^s sui- 
▼khs , pour en faire une récolte qu^ils» met'- 
tront à part II a un^ertaînè falëHr lt>H(ib'ii 
«st i^endu séparément ; inài^ lbrsi|u'il est fiié- 
langé, il occasionne une diminution daM lé 
|ifix du coton blanc, par la raison ^bil eài 
dispendieux et qu'il est presque împostlblfe 
d'éa faire le triage. 

i On doit apprendre aux ouvriers à rftffilfier 
le coton avec les doigts. Eu snira&t cette ifié- 
thode, le calice reste intact ; ses fragiher^ de 
peuvent salir les flocons ; et il est facilt^ de se- 
couer les pu naisés , lot^squ'elles ne sont pas trop 
nombreuses. Si l'on saisit le coton à pleines 
mains , l'on enlève souvent la capsule el le 
calice 5 et l'on écrase les punaises. 

En plantant les cotonniiers en lignes droites, 
ainsi que nous l'avons conseillé , il sera facile 
d'apercevoir d'un coup d'œil toutes leb cap- 
sules, et de faire b récolte sj^nsendotbodàsrer 
l'arbre. Si , au contraire , la plantation eht dis- 
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poséi!^ M W ordre ^ on UisM tfiïelqûcs iith^ 
es avrièf^ nns en rée'olier les fi^aib » 60 Vfà 
Imse le» Érranches par dé&iltâë place.' 

Notf^idenieDl OD D^doit'i^as fîiirelii rë- 
colie^aÎM W jours de plirie, nais il £tut aussi 
s'aKitenit de rentrer le edlon dané. lèsjmri 
secs i soit le làatia oa le soit ; lorsque ràir eUt 
huwàèe. Je ne coDûaift adcliéè pk^éèactiôn éë 
Yègne fégpétal qtii attire riiii||^lâité plus protti^-^ 
tementji^iet en plus' grande quantité; que leco-' 
ton, et qui la conserre plus longtemps. TJnë 
livre de coton séchée au soleil, et placée en- 
ta^ dans one chambré où Ton a mis dé 
Teau , attire à elle , dans une sèàle nuit, quatre 
t>nces et demie d'humidité , qu^l cfst difficile 
de reconnaître au tact; on n'aperçoit pa& 
même celle qil'il a contractée à la jilaie, lors- 
qu'on Ta déposé dans un magasin, bied sec: 
Celui qui est moniUé pourrît dans dft couri 
espace de t^mps; emballé lôrsquI^l'cTst bo-' 
Biide, il M gâte, mais plus lentement. îf 
commence par c6ntracter urié chaleur qu'if 
est facile de sentir en plongeant la main dâti^ 
«neballft. Si, dans cet état de fermeniatitfn,. 
il conserve ses semences, la cfaaleqr développe' 
l'huile qu'elles contiennent^ et le tcotoA ^è 
trouve sali. ' ' 
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. G est pour éviter ces accideos que ie le £ùs 
çueillix un jpnr, ayant Tépoqqe que j'ai déler» 
painée , lorsque, je m'apçrçois que le temps est 
disposé à la pluiç ; oi^bien je diffère ]o]?8qu'il 
pleuti et j'attends qii'un jpur ^kaud puisse 
sédiier le cotoasur Tarbre. Mais G^n»ixie T&ar 
Qiidité du majin et du spir imprègne celui 
qui la, veille était biçp sec » je ae commence 
la récolte qu'à neuf heures » c^est-à*dire , lorsr 
que le soleil fuit sentir s^ chaleur; et je la con- 
tinue aussi lopg'teoips qu'elle dure. 

Il est impossible , dans, les graodes exphi-. 
talions, de suivre la méthode que le ^f^ps^ 
d'indiquer. On est forcé de commencer oès 
la pointe du jour , lorsque les flopons sonk 
humides. On jettç sur des peaux, pu sardes 
draps, le coton pour le faire sécher au so- 
leil, à mesure qu'on Ta cueilli, et ou Ifem^ 
porte vers les huit heures; mais la couche 
supérieure se trouve seule desséchée; celkf 
qui est au-dessous , bien loin de perdre son 
humidité , en contracte une nouvelle par le 
contact immédiat qu'elle a avec le soi. 

Je conseillerais de se servir d'auges longues 
de quatre ou cinq pieds , et larges de deux 
pu trois , avec des rebords de quatre pouces 
de haut , fermées de planches d'un pouce 
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d'épaisseur ,. bien rabotées , et exactement 
unies ensemble 9 ainsi qae je Tai vu pratiquer 
par un GultÎTateur intelligent. «On jette, dans 
^s aug^ , le coton a mesure qu'on le cueille , 
afin de ]fe faire sécher au soleil ; au reste , l'on 
doit discontinuer le travail au moment où le 
soleil ya*$e coucher. 

On a généralement l'habitude de l'ent^ser 
dans les magasins tel qu'on l'apporte dâ 
champ ; et l'on augmente le tas chaque jour , 
jusqu'à ce que la récolte soit terminée. Le 
' coton ainsi comprimé se détériore , et pei;^ sa 
blancheur éclatante. Afin d^évit#r cet incon- 
vénient , on doit f lorsque le temps est chaud 
et sec, le faire passer entre les cylindres le 
lendemain du jour où il a été récolté ; et û 
quelque circonstance s'j oppose, on di£%- 
rera le moins possible, car lliuile des semences 
n'infiltre dans les flocons et les détériore. 

• 

§iv. 

De la manière de^ conduire les différentes 
espèces de Cotonniers après la récotit. 

Les cotonniers de toute espèce- doivent, 
fipsisitôt après la récoite, être nettpjés et 
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taillés. Le sorel rouge laisse peu dt^'t^ifi 
pour ces deux opérations , car il ponsK de 
nouveaux bourge<)ns aussit&t qii6 le» ploîii 1 
ont cominenGé. On doit donc se hâter de k 1 
sai^cler , puis ou le taiUe anssttèt que \^ tkm^ 
est débarrassé des plantes ptraailes; on rs» 
tranche tout le bois mort , en eoupanrt v* pot | 
dans le Vif ; l'incision des brandies enftîère- 
^menl desséchées se fait près da tronc c o» 
^travaux doivent élre exécotés aa^s retard, 
lorsqu'il s'agit du sorel rouge , sans quoii'cm 
risaue dendoùimager les jeniies bnnicbe% 
en taîUaot Içs anciennes. 

Le jreai^ - round groslier porte deox fois 
Pan; il faut donc le tailler après ebaqoe ré- 
colle : on ne saurait le sarcler trop fréqflem-» 
ment, excepté à l'époque de sa fructîficâtàoQ 
fdans les champs où les arbres ont été trop 
rapprochés les uns des autres , ainsi qoe ttotis 
l'avons observé plus haut. 

Les deux cotonniers dpnt il s'agit produi- 
sent moins de bois que ne font plusieurs autres 
espèces ; et ils prennent 1$ forme de favlssoà 
lors^qu'on lés laisse croître à leur guise. L'ex- 
périence m'a démontré qu'ils donnent une 
plus grande quantité de fruits^ et qu'ils^- 
.Tent plus long - temps lorsqu'on les taiiit 
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en arbre* Cette ibrme facilite le bkiage ah 
.pied des ipdiTidus , en rend TexécutiiQA! plos 
prompte^ et expose beaucoup mcHha '. à en^ 
dor^izi^ger les fleurs et les fruits» Lors<|ue les 
franches sortent immédiatement de terre » il 
est dififidl^^e sarcler à la houe , sans les blesser 
ou les olper, Le^ troiics jlésés pourrissent 
près. dés racines i à la syite des pluies ; et 
i'arbre. finit, par périr ? Tair , au contraire., 
circule librement iiiîtour des brat^kes i lors- 
qu'on do^ne aux plants la forn^e aarbre ; et 
^es fruits ne sont point ejcposés à . se. poitrrik' 
Burla terre. Gomme le cotonnier! a dix huit 
pouces lorsqu'on le taille , *il est faciles*en 
exécutant cette opération , d'appujer le pied 
contre sa tige et sur ses racines ^ afin de le 
garantir des secousses qu'il peut éprouver. 

Veii|t-on donner la fprkne d'un petit arbre 
a« cotonnier, il faui i»'y prendre de bannç 
heure > et dès la première année , et ^etrau«- 
ch^ t^tes les tiges,: eicépté celle qui pa^ 
raitr^ la plus vigouf^ii6e% On coujpe égîïlb- 
méat' les Tejets ^qui poussimt aii'deseue fdefc 
racines , et l'on vconserve avec sbin les Jb^an^ 
ches qui doivent porter du fruit dans.lt' cou- 
rant de l'année. Onditaoe due ncttivelle taillp 
à l'arbre lorsque la récolte est.teraoinée ; om 
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formé sa tige en retranchant tons les- rameaux 
dont elle est couverte jusqu'à la hauteur de 
dix -huit pouces. Le^ plaies se ciûafrisent 
promptement : il pousse , à la place des an* 
ciennes branches» de nouveaux boujrgeons 
que Pon casse avec la main au boi^||e quatre 
semaines 2 ce qui fait * remonter la'^ève vers 
les parties supérieures. Il sera nécessaire de 
répéter cette opération , dans le cas où il se 
fotmeraJUfde nouvelles pousses. 

tlne autre raison pour laquelle on doit dif- 
férer , à la seconde année , de doiSner à U 
plante la forme d'un petit arbre , c'est qu'il 
est encore trop faible la première , et que sa 
tige menue et alongée ne pourrait supporter 
le poids des rameaux supérieurs, 

Un terrain sec et sablonneux convient aux 
deux espèces mentionnées ; elles produisent 
peu, et sont* de courte durée dans un ^ol 
humide. 

Le cotonnier de la Guiane, qui croit dans 
des terrains marécageux , prend de lui-même 
la forme d'un arbre ; il est rare de voir des 
rameaux au bas de sa tige; ceux qui se ma- 
nifestent sont toujours dénqés de fleurs. C'est 
pourquoi il est bon de les rompre avec les 
doigts dès qu'on les voit paraître, et de ve 
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.laisser .mister que. les branches élevées ad"- 
idesisus de dix* huit ponces. Si l'on trouve ce 
travail tro|p fastidieux» Ton peut attendre ^que 
•les plaota.aient atteiat Tâge de deùl mois, 
et couper, alors avec, un couteau tranchant 
loul^ftiC^Ues qui partent de la tige dans une 
.élévation de dix-buit pouces. On n'a pas à 
craindre que la toûflPè supérieure fasse fléchir 
i'arbre : «CJir ^Ue acquiert, dès le commence- 
.ment, dans cette espèce, une forée et une 
consistance bien plus marquées qu'elle ne l'est 
^d^os toiites les autres. > i ' 

I^ taille du cotonnier delà Guiane consiste 
,À couper l'extrémité desséchée des ))ranobes. 
J'ai d'ailleurs éprouvé,^ dans cette espèce eomme 
dans les autres, que les seuls ramclau:^ qui 
-prospèrent sont ceux dont la pousse a. lieu 
dans le voisinage des branches: mortes. lis 
sont moins nombreux que ceux provenus de 
la taille : car la moelle ti^uve moiiis d'obs- 
tacles pour s'y prolonger ; elle s'alo^ge même 
par la résistarfbe que luioffre l'éoorce;. et, par 
l'effet de ces deux forcesxombinées^ les jeunes 
branches prennent un ^ompt accroissement , 
acquièrent autant de vigueur, et donnent^ 
autant de fruit que )eS vieilles. Mais lorsque 
.chaque rameau a été taillé^ les forces se portent 
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également detouiet^pails^il wiite unaffitiMis- 
^emeat génâral ; et il o^ se forme ni bois iû 
aubier 1 et par eoDaéquent point de Aeurs. 

Le cotoonier indiea est; une bonne ê^>ècè 
qui; cependant ne m'a pas bien réaissi. Elk 
prendlunefoicme UiiOueuse. iU importe donc de 
.^iUter./lorscjue la plapte éx aicotç jemie , te 
'|p<i>l^ÉâSJuderieures , à la hauteur de <Ëx4ra!t 
|)Oucd$r, afin de lui. donner la force d'«a 
arl^rR> lies 'braïucfaos qui parviennent ^ £rae- 
tifient» il est vrai ^ 4Jx>ndamment ; mais par 
cela même, elles se ploient, touchent ia terre» 
et le eoioa qu'efles produisent se pourrit en 
grande partie. H vaut donc mieux diriger la 
force de Tarbre vers son sommet, puîsqee les 
fruits dont il se «couvrira ne seront pas per- 
dus. La propriété de pousser par le b^ , se 
manifeste bien plus sensiblement dans eelte 
espèce , et dans celle du cotonnier couronné 
de Saint-Domingue y que dans toutes les 
autres: car les bourgeops repoussent à jcnesure 
qu'on; Les enlève. Avesi exigent41s un soin pai^ 
ticulier de la part des cultivateurs ^ jusqu'aa 
moment où les branches de la tige ont atteint 
une longueur de /quatre à à cinq pouces. 

M.Hahr termine IS partie de son ouvrage 
oâ il parle de. )a culture du eolonnier/, «■ 
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disant qo'il nlgarde Je x^oo blanc de Siam 
>!QQaune l^e^pèce la. mieux appropriée au ael 
40f : fiesni^ttfâoes., ei celle doat/oa peut .tiret 
las pkis graïKls béoéfîcesw 

s V. . ■ ■ • • 
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Culiurà du Cotonnier dan^- l^ile de Sminif 
p: J&antkélemjr..' > . ". 

• ■» 

. De louies Jes plantés cultivées par las ka^ 
lâtafis des^les«de rAmérkii/e, il n'en existe 
aucune <[ui apkt plus appropriée au «sol et aé 
<:limat de Tiie Saint- Bar tfaâemj que le colao(- 
•ni^ ; cet arbuste céussit mieux imâ^efiat daoa 
les terrains jsablcMotneux que danslearsols gras; 
^sa culture deroastdepeud'avamtei souslerafi- 
port des constructions rurales^-des outib', 

• 

des beirtiaux ou des horames ; et sa réeolte^est 

toujours d'un bon produit.; ^ -* - 

Quoiqu'oa ;n'ftpporte /aocun soin . dans^-le 
choix des terres ^^ il parait- cependant quelc^ 
sols sablonneux et pierreux *son4 bèuiK^qtf^il 
aime de pnél'éreAcei*£o.effetil j^cratt-miem^f il 
y produit des capsules.plua^rosaes, eten plÀ 
grande quantité 9 et donne jm cdidade meil- 
leurejqqalité. Les racines y.pBcnncnt uojplfla 
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grand cléfelojp)p€«ii|m ; et la (didte se ti^Htê 
ànisi en étftt de résister aox efforts du i^eot; 
U est vrai qu^eUe pousse a? ec plus de* célérité 
et avec plus de force^daos les terres riches et 
meubles^; mais elle éprouve alors le sort que 
la nature semble réserver à tous les êtres dont 
la croissance est hâtive : c'est-à-dire , qu'elle 
iprolenge moins sa durée, que ses filamenl 
sont plus courts» moins unis, en moindre 
quantité, et qu'ils sont dispersés par les vents^ 
loéme avant Tépoque de la première recolle^ 
Un aussi grand nnconvénien^t , c'est que les 
£çuiUes et les fleurs couchées sur le sol*se 
jpourrissent, ce qui diminue coosidérablc-^ 
mentila récolte. Le cotonnier , il est vrai, ne 
s'élève pas aussi haut dans les terrains saJb/on- 
Beux, mais il j produit un coton plus pesant 
et plus abondant. 

^ : .Oh le cultive avec un avantage <éf al , soit 
sur les flancs les plus élevés des montag-nes 
de rUe, pourvu qu'ils soient recouverts d'un 
peu de terre, soit sur les bords de la mer: il 
suffit qu^ ne se trouve pas continuellement 
exposé aux vents d'orient qui soufflent avec 
force dans ces parages. 

On choisit généralement' pour le temps de 
la pljuUation deux saisons différentes; savoir, 



les ixàois , de ' février et de coars , en eetofe 
d'août et <ie 5epleaJ)re> par la raiBOH'qir'i» 
les rega^rde comme lei pluciw jeta aux plufes^ 
et qu'alors la floraison et la récolte arrûreat 
à des époques plus favorables. ^ 

On ciJcMle que deux pègres 'sont : aéQ<s«i 
saires pour exécuter les IraTaux qui doiv;eiit 
être laits dans chaque pièce de tceote-âix 
pieds carrés. 

La méthode de culture est la même , qucU# 
que soit la qature du soL , de la saison , ou U; 
nombre des ouvriers.H>n fait avec une houe « 
en droite ligne, des oreux profonds d'aa» 
quart d'aune» et distans de quatre a ciocf 
pieds. On y jette sept ou huit graines qu'oa; 
recou^r^jjj^ la main avec la terre qui en a été 
retirée. Il ne serait pas avantageux de donner 
moins de distance aux troOs ; car les pieds , ea 
grandissant, se priveraient mutuellement d^ 
leur nourriture, seraient moins producti£i« 
et ne prolongeraient pas leur durée aussi 
long-temps. On a coutume de semer, entre les 
rangées , du maïs , du petit millel ( holcus sor* 
ghum ) et des pois d'angola ( cytisiis cafàn)i 
les tiges de ces plantes qui s'élèvent à un# , 
certaine hauteur protègent les pieds des co*- 
tonuiers contre la force des vent^. C'est pour 

36 
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cette raison qu'on a conUime de mettrt iSei 
plantes principalement dans les champs sitrà 
en plaine , ou exposes aux vents de Torient 
lies pois ont l'avantage de procurer un boa 
alimenti^ux babitans du pajs , ainsi qà'aoï 
B^^resy et ils occupent un terrain qui^ sans 
cela, n'aurait aucun emploi* 

La semence ne reste que quatte ou cin({ 
jours à pousser hors de terre. Elle produit 
deux feuUlés réniformes, qui > en se dévetop- 
pant^ prennent de la rondeur. Lorsque les 
plants sont âgés de tr<As semaines ea?îron, 
qu'îb ont bien pris racine, et qu'on est icer- 
tain de leur réussite, on en retranche une 
partie , et on ne laisse que trois pieds k cha- 
que place; Ton donne à la même %Dque un 
travail à la terre pour détruire les herbes pa-^ 
rasiles. On doit le f éitérer chaque mois , sur- 
tout dès le commencement; sans quoi, les 
plants seraient étouffés^ ou affaiblis ; et la 
récolte ne serait pas aussi abondante. 

L'époque de la floraison éprouve quelque 
variation en raison du climat et de la plus ou 
moindre quantité de pluies; on peut cepeu- 
dant compter qu'elle arrive neuf ou dix se- 
maines après la plantation, et lorsque l'ar- 
busle est parvenu à la hauteur de trois pieds 
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MivirOQ. Les fleurs , qui sont toujours situées 
I l'extrémité des rameaux , durent à peu près 
luit jours. On aperçoit après leur ^faute un 
ruit à trois .côtés > gros comme une noisette l 
]ui acquiertun volume triple, et' qui s'ouvre 
lu bout de quelques semaines. JLa substance 
{u^ilretiferme est d'abord filamenteuse > tendre 
H gélatineuse; elle prend de la consistance 
H de l'élasticité , et se dessèche à mes>ure que 
la capsule grossit; elle s'étend enfin, let rompt 
son enveloppe. Le coton c<ftnmence à sortir 
d'jibord par la pointe , et bientôt de touieii 
parts. La capsule se dessèche peu de jénrs 
atprès> et s'ouvre entièrement. Le coton se dé» 
tache;; el»il est emporté par les vents, ou sali 
par la pluie, si on ne le récolte à temps. La 
plante, se couvre de nouvelles fleurs au bout 
de, deux mois, ou plus tard; si. le terriain est 
Certile et qu'il rie survienne aucune intempérie» 
La première récente se fait de treize à vingt 
semaines après la plantation. On calcule que 
chaque touffe donne un huitième de livre ëa 
coton sec et nettoyé; ce qui produit commu-* 
nément, par chaque carré de* terre ^ quatre 
cents livres jplus ou oioins» selon les circons- 
tances. Autant les pluies sont favorables au 
cqtpnniar .avant sa floraison,, autant elle^ lui 
26. 
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Quiseftt durant oii après cette épo<{ue. Alois 
eUes popci*î^^nt la fleur^ ou elles eotratoeol 
le colOD 9 lorsqu'il parah hprs de la capsule, 
lies tempêtes et les neols soutenus ne lut sotil 
pas moias funestes; ils détruisent dans tifi ins** 
tant les plus belles espérances. Les vents ira- 
p^tiieu:^ deaiècheni communéaaentles feuilles 
f t les fleurs de Tarbre. 

I^es fieuiUes du cotonnier tombent ordinai- 
remeat après la floraison. Lorsque le sol est 
fertile» et que lef vents ne se font pas sentir, 
pn 4UI voit paraître de nouvelles au bout de- 
trois ou quatre semaines , puis des fleufs et 
des capsules. Si L'on craint que Tarbre ne pro- 
duise pas» à sa troisième récolte, une assez 
grande quantité de fleurs, on le taille, soit 
en retranchant ie^ branches mortes, ou même 
toutes les sommités des branches, soit en cou- 
pant la tige près de terre, dans le cas où la- 
plantation * ne serait pas assez vigoureuse. 
Celte opération donne naissance à de nou- 
velles branches qui partent de la tige ou des 
racines, croissent avec rapidité, et sont plus 
hâtives que celles-des pbntations qui n'ont 
pas encore été soumises à la taille. Celles^i ne 
produisent qu'an bout de douze ou treize se- 
maines p tandis que les autres n'ont besoin qat 
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de hait oa aeuf semaines. La seconde récolte 
Il est pas aussi abondante que h praniëre ; 
.mais on la nomme pelUe récoUe. Elle se fait 
trois on quatre mois après les premières, 
c'est-à-dire» huit ou neuf mois après la plan- 
tation. Les pousses qui proviennent après la 
taille sont sujettes à être brisées par les vents. 

Les cotoqpiers peuvent fournir une troi^ 
sième répolte » lorsque le sol est doué d'une 
certaine fertilité ; mais le produit en est si 
modique, qu'il paje à peine les frais. G^esl 
pour cette raison qu'on déracine ordinaire^ 
inent la plante , et ^u'on ensemence le champ 
avec les plantes dont on a parlé plus haut ^ 

Après avoir ramassé le coton, on le fait 
.sécher^ on le nettoie, et on en fait des balles 
de trois cents à quatre cents livides, ooméme 
quelquefois d'un moindre poids. Leseuvrieis 
qui font la récolte portent, suspendu sur la 
hanche gauche , un panier ou un sac natté, 
qui a une ouverture sur le devant, afin qu'on 
puisse y jeter plus facilement le coton.' 

On l'apporte au logis , et on ^'étend sur d^ 
toiles à voile pour le laisser sédier pendant 
trois ou quatre jours. Dlins quelques endroits 
on construit sur des pieux un plancher élevé 
de trois ou quatre pieds ^ long de dix à douze 
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pieds, large de six, atec un petit rebord qni 
sert à retenir le coton , et à empêcher qu^il ne 
tombe lorsqu'on le retourne. Cette dernière 
méthode est préférable à la première. 

Il résulte de ce qui vient d'être dit, qu^oa 
peut obtenir, dans l'espace de deux ans, cinq 
récoltes. En faisant une compensation des 
bonnes terres avec les mauvaises^ on obtient, 
dans chaque carré, et par chaque récolte, 
deux cent cinquante livres de coton; ceqoi 
fait douze cent cinquante livres dans Tespiaee 
de deux années. 

Ce calcul démontre l'importance de cette 
culture qui d'ailleurs exige peu d'avances. 
On doit compter qu'une récolte se trouve 
perdue, dans l'espace de deux années, parles 
chenilles, les tempêtes, etc. C'est pour cette 
raison qu'on n'établit le produit d'une récolte 
par carré que sur le pied de cent soixante 
livres pesant, ou huit cents livres pour deux 
années ; ce qui est encore considérable, et ait- 
dessus des bénéfices qu'on peut retirer de la 
^pulture de toy te autre espèce de plantes. 
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CHAPITRE IX. 



Culture du Coionnier à Caytnnc. 



ViE pajs qui fournit au commerce une assex 
grande quantité de coton , exige une culture^ 
particulière y par la raison qu'il est très-liu* 
mide , et que ses terres sont en général ma- 
récageuses, ou inondées par les eaux durant' 
une grande partie dej^année. U importe donc 
aux cultivateur^ placés sur un sol , ou sous 
un climat analogue d( connaître les métho^p 
suivies dans cette contrée , et les travaux Wr 
cessaires pour vaincre lç3 obstacles, de la 
nature. 

ce Après avoir abattu et. brûlé les bois ( dit 
M. Rohr), les planteurs de la Guiane par- 
tagent les champs en divisions, auxquettq^/3s 
donnent une longueur de deux à tro& .cents 
pieds sur une largeur de trente. Ces pi^CM 
sont Composées , à la fois , d'un sol marécsfk&i, 
geux, couvert d'eau, et d'une terre sàcli#« 
On les borde de chaque côté par des foéSM 
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qui servent à l'écoalement des eaux ; ceux 
qoî sont creusés sur la longueur ont trois 
pieds de large ^ et leur profondeur se te^e 
d'après la pente du terrain. La terre, qu'on 
retire enr formant les fossés ae iette sor les 
deux bords , ou se répand dans les lieux bas 
où Teau pourrait sé j o urner ; finsi les cbamps 
sont divisés par des pièces entrecoupées de 
fossés tatit sur k lôbgtiëur que sur la largeur, 
ïvec cette differerice que lés fo^Jiés tracée daûâ 
le premiet'$erts Ont Quatre où cinq pieds de 
large , afin de f écëvoir Veau des seconds , et 
U conduire au âéuve ou àù ruisseau voisin^ 
L^exécution de ôes tî^auK est pénible ; et 
Fon doit 3'étonner si elle ti'ocxràsionnè pas un 
fl^à gratid nombre de rhaladies aux nègres 
qtri s'en occupent du matin au soir, pendant 
plusieurs semaines. On forme sur le terrain 
ainsi préparé des trous distans de buit'pieds; 
et Ton suit dans les autres détails de culture 
le$ règles que dous avons tracées. 

M. Bajon.(i) a décrit d*une manière pins 
détaillée que n*a fait M. Rohr les pratiques 



• (l) Mémoire pour serrir « l'bistèire dô Cft^enne el 
iû U Guyane Française. Paris 1778 , 2 v. in-8*. 
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de coltore usitées à Gàyenne. Voici comment 
il ^«ntprime : ^ 

» * L-âribre conna sous le nom de cotonnier 
<ert trè^'délicat , et il exige beaucoup phis de 
soins qu'on ne l'imagine ; il crott avec faci- 
lité daifs presque toutes les terres ; mais dans 
les ijnes ^érit , lorsqu'on croit qu il va en- 
trer dâù^pmeilleur rapport; dans d'autres» 
II viètit âvèfc beaucoup de force , durfe plu- 
sieurs années; mais son fruit ne peut point 
acquérir la maturité qui lui est néôessaire , 
et ne donne presque pas de coton ; enfin , 
dans un petit nomjire d'endroits il vient très- 
bien, dure long-temps, et produit des récoltes 

abondantes. Si TûA avait examiné avec atten- 

• 

tion la nature de cette plante , et les phéno- 
mènes qu'offrent sa végétation et son fruit 
dans le temps des récoltes , on aurait pu en 
étendre la cultuf>6 bien au-delà de ce qu'on 
à fait. L'expérience Si prouvé depuis long- 
temps , que la plus grande partie de celui 
qu'on a planté darts la grande terre , et à 
quelques distances de la mer (quoiqu'il j 
croisse bien) ne donne qu'un faible produiil 
Les récoltes de celui qu'on a planté daUs les 
terres desséchées bu il vient très-bien , man- 
quent aussi presque tous lestas. Ce n'ast donc 
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qii'à quelques endroits y sur les bords de li 
mer , qu'on le cultive avec on peu de succès. 
Il vient avec assez de facilité dans l'île , et son 
produit j est presque partout avantageux ; 
mais la terre la plus belle et la plus fertile est 
celle de la montagne que nous avons dit s'ap- 
peler la côte. Les volcans qui ont agi sur cette 
montagne l'ont rendue fertile , nQÉjjhulemeQt 
pour le coton , mais encore poor toutes les 
autres denrées. 

» Le cotonnier exige donc une terre culti- 
vée ; il veut aussi être planté avec soin et avec 
méthode : nous nous pra]y>sons d'examiner 
d'abord ces deux points, et de montrer en* 
suite qu'il est nécessaire de choisir la terre 
qui lui est la plus propre. 

M Les racines de cet s^rbrisseau sont déli* 
cates y et fte s'étendent pas bien profondément; 
«a végétation est très-prompte ; et, six mois 
après sa sortie de terre , il commence à don- 
ner du fruit. Planté dans des terres neuves, 
qui n'ont jamais été remuées^ et qui par con- 
séquent sont très-compactes , £1 pompe très- 
promptement les sucs propres à sa végétation, 
qui ^ont répandus dans la couche extérieure 
de cette terre; ces sucs une fois épuisés, 
l'arbre périt presque tout d'un coup« Il u'cn 
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serait pas de même si les terres avaient été 
bien labourées et bien défrichées avant de le 
planter , et qu'on eût continué ensuite à don- 
ner un ou deux labours tous les ans aux 
environs , et à quelques distances de tous les 
pieds de ces arbres. Il faut cependant avoir 
soin.de ne point- endommager les racines du 
cotonnier : ce qui est d'autant plus facile , 
qu'elles ne pivotent presque point, mais s'é- 
tendent ou* tracent latéralement; avec ces 
soins y ils croîtraient beaucoup mieux , et du* 
reraient plus long-temps. Les champs em- 
ployés à la culture ordinaire , et abandonnés 
comme n'étant plus propres à rien, seraient 
sans doute très-propres à la plantation du 
cotonnier, en les défrichant^ comme cela se 
fait avec les terres plantées en cannes à sucre. 
» La méthode employée à Gayenne , pour 
planter le coton , me parait vicieuse et con- 
traire à son accroissement ; on est dans l'usage 
de le faire venir de graines; et pour cet effet, 
on en met dans un champ par petits tas , sans 
ordre et sans apprêts ; on les couvre légère- 
ment avec un peu de terre : toutes ces graines 
naissent les unes sur les autres ; au bout de 
quelque t6mps on sarcle ce champ pour cou* ^ 
per toutes les herbes qui y sont venues; et on 



arrache une partie de plantes pressées et en- 
tasrëeà les unes contre les autres, de sorte 
qu'on n'en laisse plus que deukou troi»daD« 
le même endroit ; on les chausse légèrement, 
et on les laisse grandir. Ce champ ainsi semé, 
sans aucune précaution et sans aueua ordre, aa 
lieu de paraître disposé par le cultivateur , 
pour produire du coton ^ semble, au contraire, 
n'être qu'une pépinière beaucoup plus épaisse 
€t plus confuse que- nos pépinières d'Europe. 
Lies cotonniers grandissent , se couchent de 
tous côtés f et s'étouffent au point qu'ib ne 
peurent prencfa^e qu'un accroissemeûi médio*- 
mrt ; le plus grand nombre $'élève seulement 
en forme de verges; et l'arbre ne peut prendre 
aucune consistance^ ni pousseraucane branche 
latérale. Cette manière de planter le coton ^ 
qui est la plus générale à la Guy^^ûe , est très- 
mauvaise ; et c'est avec peine qu'on voit Ag^ 
habitans trës^anciens ^ qui paraissent de pas 
manquer d'intelligence, la suivre avec opi- 
niâtreté. Si on veut la combattre^ ils ne man-^ 
quent pas de raisons; et ils en ont de si 
puériles , qu'elles ne méritent aucune réponse. 
^ II est cependant des habitans qui ne sont 
point attachés à cette mauvaise roufîne ; ceux- 
ci ont senti combien il était important de 
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planter les cotonniers, comme les autres 
rées , «?«c plus de min et plus d'ordre , et de 
les mettre i des distances convenables , afiik 
qu^ils puissent prendre Faocroissement qu'il 
leur est naturel > et Té^icpërieftce « prouTé que 
celte deroière méthode devait prévaloir sur la 
première : mais , quel qu'en ait été Uf soccës^ 
elle n'a pas pu convaincre tous les esprits. H 
est malheureux qu'il 7 ait des homnies que 
Taraour^propre porte i sacrifier leurs intérêts 
à leurs opinions ; l'habitant de Gajenne , qui 
de tout temps a paru ie moins assujetti au pré^ 
isffé ordinaire , eat M. Folio-Deroses y andeft 
{^pcier, et créole. M. Folio a fait /en difie- 
rens temps « un grand nombre d'essais sm la 
culture des terres ,stAf «la manière de planter 
les arbres qui donfieot les denrées, et sur la 
méthode de les entretenir dans le meilleur 
état Ces essais lui font honneur , et décëlenc 
ses connaissances et son discernement. Quoi- 
que ses travaux n'aient pas tou)0urs été suivis 
d'un heureux succès^ on ne loi en doit paps 
moins. un tribut de reconnaissance. Cet hâhi^ 
tant plante le coton avec beaucoup de soili 
et bj^skucoup d'ordre ; quelques autres YmH 
imité ; .et l'erpériènce a fipt voir que cet at- 
brissiday QtQït et végète avec force , qu'il s'é- 
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j^pis à haute fuuie aUire ^usidéi^lesiaot 
"iP^umidiié» on n'ait pas reconou celle 4^ert 
nière cause qui agit avec tant de constaoce et 
d'uniForinité^ que tous les ans les babilaosse 
voient frustrés du fruit de leurs travau;(,daai 
les inpo^ens où ils croient faire la plus bàk 
récolte. La preuve certaine qu^ c'est la grande 
rosée qui empêche les cabosses d^ s'ouvrir, 
et que c'est la chaleur trop forte du joqr qui 
fait pourrir ^b coton , c'est qne, daos la fh- 
part des étés de mars , ces mêmes cabosseï 
s'ouvrent beaucoup mien^ , pour peu que Ja 
pluie dppue du relâche r et cela parce q^ie ^ 
pendant ce petit été , le ciel est presque tpa« 
jours couvert^ qu'il y a très-peu de rçsée^ et 
que la chaleur du jour est naoins vive. 

a II est donc de la dernière conséquence, 
pour cultiver les cotonniers avec succès , de 
les faire venir dans de bonne;^ terres défri- 
chées » élevées > sèches. et exposées au grand 
air^ de les planter à dç^ distances conve- 
nables , et de les bien soigner. Les terrains 
peu gras et bien aérés, les petites montagnes 
et les revers des grandes exposées au vent qui 
règpe. daps celle contrée, soot les seuls eo-^ 
droits où l'oR doit les planter. £n se condui-» 
saut de la manière que nous venons dindi-* 
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Kjuer , je suis assuré qu W pourra beaucoup 

étendre k culture de cet arbrisseau , dont lé 

produit mérite bien tous ces soins. Je suis 

iaussi très-persuadé que les montagnes de la 

^grande terre , bien découvertes , seraient 

très-propres à fournir un produit avantageux 

de cette denrée, celle de toutes qui exige le 

moins de peine pour sa fabrique. En e£fet^ 

le coton une fois récolté, séché et mis à cou^ 

vert y se conserve tel pendant long-temps > 

sans recevoir aucune altération^ de sorte qu'oa 

ne doit «mploy er> à sa derniè4l préparation , 

que le temps pendant lequel les nègres ne 

peuvent point travailler dans les champs à 

cause des pluies ; ces dernières préparations 

qui consistent seulement a le séparer de la 

graine et à le trier , sont si peu pénibles > 

qu'on peut y employer des nègres convales- 

cens, des vieux , et tous ceuxqui> par quelque 

maladie particulière , ne peuvent point vaquer 

aux travaux extérieurs. Les habitans doivent 

être fort attentifs à ce que ces préparations 

soient bien faites, et mettre tout le temps 

convenable pour >qu'il soit bien trié , afin de 

conserver à cette denrée la réputation qu'elle 

a, et son prix bien supérieur a celui du coton 

des autres colonies. 

a; 



(4i8) 



«M^^^^^^feM^^^IA^ 



^•0^m0m0*^^m M ^^»i*^^^tm^t^t0m0^0^0imfiÊi^ 



CHAPITRE X. 



Culture du Cotonnier àSminam 
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L'abbrb qui porte le coton , est propreraort 
dit un arbrisseau , ayant plusiears racines to/t- 
tueuses qui n'ont que trës-peo de cberelore» 
de trois ou cilR{ pieds de long, selon la bonté 
du sol dans lequel il est planté. Ces racines 
ne s'étendent pas très-profondément en terre, 
mais elles tracent horizontalement à quatre 
ou cinq pouces de profondeur selon que le 
terrain leur convient ; la qualité de la terre 
détermine ég^alement la force et la faiblesse 
des cotonniers. On plante les graines du coton- 
nier comme celle du cacao, trois ou quatre 
dans chaque trou ; quand elles commencent 
i pousser , on arrache les pieds faibl» , pour 



(i) Ce chapitre qae no as emprantoos de l'Ëncy- 
dopëdie Méthodique , partie de PAgricolture , t. s, 
a été traduit du hollandâb sur la méthode de cultivtr 
le cotonnier à Surinam , publiée par A. Blom. 
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ne laisser sofosister que lès pi os ibrts ou ceux 

«• ^ui promefteat le plus, car il ne convient pas 
de les transplaotet^ ou de les repiquer/ La 
graine ne doit é(re mise en terre qu'à irès^peu 
de profondeur; si l'on sème pendant la sai* 

K 9on pluvieuse , on la met sur la surface, en la 
couvrant avec très-peu de terre; car placée 
à trop de profondeur, elle |>ourrit très faci- 
lement. Quatre ou cinq jours après que la 
graine a été plantée, les jeunes pianis parais- 
sent, et donnent eh très-peu de temps une 
tige d'un pouce d'épaisseur, avec très*pea 
de branches latérales; en six ou sept semaines 
les tiges acquièrent souvent une hauteur dé 
six à sept pieds. Si l'on laissait ainsi croître 
les jeunes cotonniers, ils arriveraient en quatre 
mois de temps à dix ou douze pieds de hau- 
teur, sans se charger des branches néces- 
saires , et sans produire la quantité de fruits 
qu'on a droit d'attendre. Mais comme on sait 
par expérience que plus cet arbrisseau pousse 
de branches , plus il produit de fruits , on en 
coupe, après cinq ou six semaines, toutes les 
extrémités supérieures, au point qu'il ne reste 
que de deux pieds et demi de haut. Les 
tiges ainsi coupées, se chargent de nouveau 
en très -peu de temps d'un grand nombre de 



Ibranches qui, dans Tespâoe db quatre liibSi» 
<mt uoe longueur de cinq oii six pieds'; dkt 
croisseot toutes en ligne horiaôiitale.) et pro« 
curent par cette positioB^ riulrnsseaii une 
espècie de couronne. Dans cetétat» on trcgtnk 
le cotonnier ayant tout soà accroissemtel et 
rapport A mesure que m branches latérdo 
poussent sur la tige , elles se chargent à 
chaque nœud ou articulation d'enviroa quaHe 
pouces de longueur de feuilles semblables 
à celle de la vigne ; à Tex^aiité des iMrancliés 
très-fluettes parait au bout de quelque Cemps 
Ja fleur qui a quelque ressemblance aVec une 
tulipe t et qui est composée de cinq pétaies 
jaunâtres. Quand les fleurs commencent à se 
faner et à tomber y on aperçoit dans leur mi- 
lieu le fruit, sous la figure d'un petit bouton, 
qui ressemble à une noix enveloppée de soa 
brou. Après un mois de temps > le fruit est 
ordinairement mûr; il s'ouvre alors en trois 
parties > et laisse échapper le duvet , ou la 
bourre > qui enveloppe les graines au nombre 
de neuf ou dix placées en rangées, et acco- 
lées très-fortement les unes contre les autres. 
Les jeunes pieds de cotonniers , plantés 
dans une bonne terre grasse, peuvent pro- 
duire tous les quatre mois des fruits mûrs. 
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Ciiaque aanée , après là grande sécheresse j; 
commence la petite saison plaviense Ters la 
fin de no^eabre o» le commencemeirt de dé« 
;Cembre; aiorsleseotonDiers poussent de- bou« 
Idéaux bovtOQs., dont les fruits se trouvent 
I mûrs quatre mois après: aux mois de juin et 
{de juillet, d'autres boutoos reparaissent» dont 
lies fruits aoBt parfaitemenfl m&is aux mois dé 
septembre et d'octolM^e. Les branches des con 
tonniers^ après avmr donné deux récoltes pav 
an, commencent alors à se dessécher; mais an 
commencement de la. petite saison pluTiense , 
de nouyeanx jets repocMsent de la tige età'la 
partie inférieure des branches qui Ineni&t 
après se chargent d'autres petites branches 
€t de nouveaux bourgeons^ Alors en coupe 
toutes les andennea branches, et Farbrisseau 
reprend au bout de di^ox mois sa poemière 
Tiguenr et tout Taccroissemeat dont il est sus-i 
ceptible. Le même traitement se répète toua 
les ans, et autant que cet arbrisseau reste ea 
Tigueun Dans un terrain fort gras efrsubstan^. 
tiel, le&cotonniers .peuvent durer à peu^ près 
Tingt-cinq. ans , et donner tous les ans deux* 
récoltes ; mais ai le sol est trèsrmaigre et apn^ 
|>auvinl, ils ne durent pas si long- temps* 
II; y a des cotonniers qui ne produisent aa->w 
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puellemeni qu'une deini-Uvi:e de coton; e'esl 
iOuveBt lûui ce que I'od en obtient ; mattron 
peut kwfoars compter iqu an bon cotoamîcf 
planté ikns une teinre subsUoiielle :|irodiiil 
^pui6 trak quarts juaqn'à cinq quarts de lit it 
de cokMiL 

r On 'trouve' troii : «spècëa de cotomiiecs à 
Sorinam < ia premâëve eapfoe est ceUe dool 
BOUS Venons de patlèr; là :Seooade v ^sfMâqne 
assezviémblaUe à*la>pK«iMve-, se idisliiigiia 
par la f^rainïe qui n'est pasaMsi iKttrr^ mais 
phftôt d^une eoiileut^ blf ufttoè^ia traîaîèBie es< 
pkœ sefail irelnatqiiarnpar <^on fismilag* «i 
pafc^sei boutonil, «qM!, rméb Beu d-èkre-Tttls 
eomme'ilaiia les dedx-àntties espèces, soot 
d'on brun clair; cette «demMbre espèce est k 
woîas pruductin^e ^ idie pbrte beaucoup bkmos 
de fruits; et le coton qèeiè dernier renferme 
est également inférieor en qualité à cdni des 
deux autres espèces.. 

'. Dans les années llvs-plp^ieuses » ou quand 
les saisons de >la plnîe: leofttinuent ttbp lon^^- 
temps , l{i rccolte du coton en souffre beau- 
coup ;tcaT la pluie qui toifabe pendapique les 
fleurs sont ouvertes, et que leé truits iconunen- 
cent à mûrir, salit le coton ou empêche sa psr- 
jJBÛte maturité. Pendant la fioraisoa > et lorsque 
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le cotOD approche de la maturité, lliuinidité 
lui est Irës-miisible. 

Un second fléau^dont les cotoomers sont 
également affectés^ surtout dans les années 
pluvieuses^ c'est la chenille. Cette chenille» 
que VoB voit à Surinam, au mois de juin , dé- 
vaster les plantations de cotonniers, ressemble 
à celle que nous observons en Europe sur plu- 
sieurs espèces de choux ; elle se nKmtré ordi- 
nairement à Surinam dans le temps de la plus 
ibrte pluie, c'est-à-^re en mai, quelquefois 
en juin; elle attaque» en premier lieu, les- 
cotonniers, dont elle dévore les feuilles en 
peu de jours ; et elle j reste toujours en asse2 
grand no>mbre , pour ronger les jeunes feuilles, 
qui poussent continuellement. Dans cet état,. 
tes cotonniers restent dépouillés de toutes les 
feuilles, jusqu'à ce que le temps de la sécheresse 
arrive ; alors les chenilles quittent ces arbris- 
seaux. Bientôt après, les cotonniers repoussent 
de nouveau en grand nombre de jets et des 
feuilles; et les fleurs qui j succèdent immé- 
diatement, donnent naissance aux fruits qui» 
au bout de trois mois, arrivent à une matu- 
rité parfaite. Souvent, quand la saison plu- 
vieuse dure plus long-temps qu'à l'ordinaire, 
et que la saisoa de la sécheresse est abrégée » 
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la maturité du coton amye précisément daaa 
le temps que la petite saison pluvieuse com-' 
uence» et ne peut alors avoir lieu que très* 
imparfaitement» et bxx détriment du coton 
même qui se ^it sur Tai^bre, et n'acquiert 
pas cette blancheur qui lui est naturelle. Sour 
vent les chenilles se trouvent en si grande 
quantité, que non seulement elles dévastent 
les cotonniers , mais elles attaquent également 
llierbe dans les. endroits les plus secs; les 
cannes à sucre , les plantations de café et de 
cacao n^en sont pas épargnées. 

Les terres hautes de Surinam ne convien- 
nent pas à la culture des cotonniers; car si 
Ton réussit à y faire venir quelques pieds , ils 
ne prennent qu'un accroissement lent et peu 
vigoureux. J'ai essajé moi-même à faire pré- 
parer ces terres avec tout le soin possible; 
mais en j semant le cotonnier, de miUe graines 
il n'j en eut que la moitié qui a levé; et les 
jeunes plantes que j'ai obtenues étaient faibles 
et grêles ; et ceux qui, dans ces endroits, se 
sont conservés pendant deux ou trois ans, 
n'y ont fait que languir, et ont péri bientôt 
après. 

Ce n'est que dans le bas-fond de la colonie, 
surtout près de la mer, que les cotonniers 
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sont cultivés avec avantage. Dans les endroits 
qui sont brûlés , ces arbrisseaux ne croissent 
que faibiettient , et ne durent pas long-temps $ 
et dans d'autres, où la terre est presque ré^ 
duite en cendre par la combustion, ils ne 
croissent pas du tout. Les terres nouvellement 
défrichées , et qui n'ont jamais été en culture^ 
conviennent le mieux à une cotonnière ; c^est 
dans de pareilles terres que cet arbrisseau, 
avec le traitement que nous avons indiqué, peut 
se conserver en plein rappoM pendant vingt- 
cinq ans. U faut cependant excepter les terres 
que nous appelons , à Surinam , Pallisaden 
grondf et qui sont extrêmement grasses et 
substantielles , lorsqu^on j plante, peu après 
qu'elles ont été défrichées, des cotonniers; 
ces arbrisseaux y poussent, à la vérité, une 
très-grande quantité de bois, et acquièrent 
une hauteur extraordinaire, umûs ib ne pro-. 
duisent pas autant de fimits que dans un sol 
moins substâbtiëL Si l'on veut employer de 
ces terrains pour rétablissement d'usé coton** 
nière , il est plus convenable d'y planter pen^ 
dant quelques années des végétaux qui servent 
à la nourriture de l'établissementet des n^pres, 
tels que bananes, ignames, etc. Ces plantes 
^rvent à épuiser \à trop grande fertilité j,^ 
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et les cotonniers y croîtront encore a^ree 
assez de vigueur. 

Le terrain destiné à cette xtulture se laboure 
comme celui dans lequel on élève le cafrier» 
1^ graine se met dans des trons éloignés de 
huit à neuf pieds les uns des antres. On plante 
quelquefois, entre le« cotonniers, d'autres 
plantes; mais il faut prendre garde de ne 
point choisir celles qui empêchent ^accroiss^ 
ment des cotonniers, surtout quand ils sont 
^cpre )eunes. Uoe.cotonni^re l^ien entre^ 
{c^ue dpit être savdée de temps en temps; 
on doit é<^alement renpuveler quelquefois la 
t«rre autour des tiges des cotonniers; on em- 
ploiera à cet. usage une terr^ neuve qui na 
pas porté , telle qu'on en ménage toujours 
quelques portions d^ns. une plantation de 
quelque étendre* 

. .Ce que j'^ 4i^tfil^tiv6aiant à la quantité 
0e CQtop.qu^un.cptonqier rapporte annueile- 
Qdenjt à Surii^arpy cela s'eiitfsnd toujours d'un 
ad^bri^se^u tîgpufeux, et cpii.ae trouve dans 
une terre dont la qualité est appropriée à 
celle culture. H est naturel qu'un terrain, qui 
pendant long-temps a été eipp ployé à ceUe 
pulture ) doit avec le temps perdre une per- 
ron de sa vertu productive , et commencer 
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par s'Appauvrir;. le meilleur mojeîD* est.alons 
d'abràdôqner un tel terraio » et 4e . le . laisser 
reposer pend^Dt quelques anDéesM.CepeadaDt 
cette ttiétbodé oe péitt être îniseien exécutton 
quautaot que la ptantatieia* esb d'uue -élendui» 
a&se« coDsîdérabie # ou* •^'îl j ait* des itprtes ', 
daP9 Je> iKusioagit ; > 8U0 Jtsquelles éarpi^isse 
établir une nouvelle cotbnnière." Celui i'qu) 
est chargé de la surveillance d'une planta- 
lion ne doit pas négliger de visiter souvent 
ses cotonniers, et de chercher à remplacer 
les pieds qui languissent par de nouvelles 
graines qu'il sèmera à la place du cotonnier 
qui a péri, ou dont la force végétative se 
trouve éteinte. 

On sème à Surinam en décembre et janvier; 
ces deux mois paraissent les plus favorables 
pour faire prospérer les jeunes pieds de co- 
tonniers ; la grande sécheresse est alors finie , et 
la petite saison pluvieuse commence. La terre 
qui , pendant la sécheresse , se trouve épuisée , 
reprend, après les premières pluies douces, 
de nouvelles forces; et toutes les productions 
végétales que Ton plan te. alors réussissent 
ordinairement très-bien. Les semences de 
coton que Ton ferait ici en mai, ou pendant 
la grande saison pluvieuse^ ne pourraient avoir 
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qu'qû faible succès; car la terre est albrs telle- 
ment imbue d'eau qu'une grande parde des se* 
menées mises en terre pourrit, et celle qui 
lè?e n'acquiert qu'un port languissant et édolë^ 
trop faible pour résister à la sécheresse qui 
suit après, de façon que des cotonniers semés 
en pareille saison doivent toujours être re« 
gardés comme perdus. 
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SUPPLEMENT. 

Des succès de la Culture du Cotonnier en 
France f dans Vannée 1807. 



JN 00s avons reçu , pendant Timpression de 
cet ouvrage , divers renseignemens sur Tétat 
. de la culture. du cotonnier en France, dans 
Tanoée 1807. Comme ils viennent à Tappui 
des faits déjà rapportés, et qu'ils augmentent 
les probabilités de succès qu'on a lieu d'es* 
pérer , nous allons en rendre comple dans cei 
supplément. 

Nous avons inséré dans le II* chapitre de la 
a^ partie de cet ouvrage , la lettre par laquelle 
le ministre de l'intérieur accorde une prime 
aux personnes qui se livreront à cette cul- 
ture. Cette provocation du gouvernement â. 
excité lemulatio^ de plusieurs agriculteurs 
qui ont fait des essais , et qui ont obtenu des 
résultats très - satisfaisans , surtout lorsqu'on 
considère que les envois de graines ont été 
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tardifs , et qu'on n'a pu commencer les se- 
mailles qu'à une époque où la saison était trop 
avancée. Il eût été à désirer que ces essais 
eussent été entrepris plus en grand ; mais ce 
qui n'a pas été exécuté à défaut de semences 
le sera dans le cours de cette année par les 
soins que le gouvernement a pris de tirer de ' 
l'étranger aine grande quantité de graines, et 
de les distribuer aux personnes qui en ont 
demandé. ^ 

On voit que plusieurs agriculteurs man- 
quaient de notions pour se guider dans la 
culture d'une plante qui leur était inconnue , 
et que les mélhodes qu'ib ont suivies n'étaient 
pas celles dont on peut se promettre les plus 
grands succès. Ils pourront se convaincre de 
cette vérité , en mettant en pratique les règles 
tracées dans le cours de cet ouvrage , en fai- 
sant les expériences indiquées , et en modi- 
fiant la culture selon que l'exigeront les cir- 
constances. 

Voici les résultats qui ont eu lieu dans di- 
' verses parties de la France, en suivant l'ordre 
alphabétique des départemens : 

^/pes (Basses) . Quelques essais faits dans 
le cinquième arrondissement , et dans la partie 
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méridionale do trdisièine j portent à croire que 
la culture du cotonnier pourra s'j établir a?ec 
succès. 

Alpe9 Maritimes. On n'a pas aussi bien 
réussi dans ce département , quoique le climat 
et les expositions soient plus favorables \ mais 
on croit que la méthode de culture employée 
a été vicieuse ; ce qui confirme le principe que 
nous avons fréquemment émis dans cet ou-^ 
vrage. On ne dpit pas perdre de vue que le 
cotonnier est indigène des régions les plus 
chaudes du globe, et qu'on ne peut le natura- 
liser dans nos climats méridionaux qu'avec 
les secours d'un art éclairé. 

Bouches du Ehône. L'académie de Mar- 
seille a choisi dans son sein une commission 
chargée de faire des expériences sur la cul- 
ture du cotonnier. Cette commission dit, dans 
son rapport du lo décembre 1807, qu'elle a 
obtenu des résultas, satisfaisans , et qu'avant 
cette époque, plusieurs particuliers qui avaient 
cultivé cet arbuste , soit dans des jardins, soit 
en plein champ, en avaient obtenu de bons 
produits, qui ont été employés à la fabrica- 
tion de bas et de toiles. Ainsi il est démontré 
par les faits que les environs de Marseille , 
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Ae Cassis, de la Giotat et plosietirs autrel 
lieux de ce département sont propres à ce 
nouveau genre d'industrie agricole. 

Corse. Quoique la douce températare qui 
règne dans plusieurs lieux de la Corse y et 
que le grand nombre de plaines et de sites 
bien abrités qui s*j trouvent Fussent des in- 
dices qui démontraient la facilité d'acclima- 
ter le cotonnier dans ce pays , les expériences ' 
faites, l'année dernière, dans le département 
de Liamone et dans celui du Golo, ne lais- 
Hent plus aucun doute à ce sujet. 

Drame. Celles qui ont été tentées à Mon- 
jtélimar, Pirot, Miremande et Buis ont été 
heureuses. On a obtenu par pied aux envi- 
rons de cette dernière ville huit à dix cap-^ 
suies, dont la plus grande partie est parvenue 
i maturité , quoique l'ensemeocent eût eu lieu 
à une époque trop avancée. 

Gard. Oti a semé dans ce département i 
Tannée dernière , plusieurs espèces de graines 
de cotonnier. Celles de Géorgie ont mieux 
réussi que celles des Antilles et de Fernam- 
bouc. Depuis long-temps quelques particu- 
liers de Nimes sont dans Tusage d*élever 
dans leurs jardins un petit nombre de pieds, 
dont le produit est employé à la fabricatioo 
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tles bas. Us laissent croitre l'arbxiste à lolonté 
sans retrancher les sommités de ces brianchcs , 
et se privent ainsi d'une grande patt^ de la 
récolte qu'ils pourraient facilement se pro- 
curer. 

Garonne (haute). Quelques pieds de co- 
tonniers semés à Toulouse ont produit des 
t:apsules mûres. 

Gers. Les succès obtenus dans quelques 
communes , surtout à Auch > paraissent don- 
net des espérances pour l'avenir. 

Hérault. Ce qui a étç dit relativement au 
département du Gard s'applique à celui de 
l'Hérault; et les résultats obtenus à Montpel- 
lier depuis long-temps ne sont pas moins 
favorables. 

Landes. Les teaUtives faites au Mont-de- 
Marsan , et dans quelques autres parties des 
Landes, à une époque où la saison étdit déjà 
avancée 9 ont cependant été heureuses. Ce 
fait est d'autant plus important, qu'il offre la 
perspective de pouvoir utiliser une vaste éten- 
due de terrain abandonné, et néanmoins 
très-propre à la culture du cotonnier. 

Pyrénées Orientales. Quelques amateurs 

38 
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élèvent depuis long-temps cet arbuste dam 
les, jardins de Perpignan. On a obtenu des cap- 
sules mûres Tannée dernière dans le même 
endroit On a lieu d'espérer que sa natura- 
lisation trouvera à s'étendre dans pliisieun i 
vallées de ce département, et dans ptuaieun 
Sites à Tabri des vents froids. 

Rhône et Loire. L'expérience a aussi dé^ 
montré que le cotonnier réussissait dans les )a^ 
^nsde Lyon , se propageait de ses semences, 
et que ses filamens étaient de bonne qualité; 

Var. Sa culture a été tentée assez en grand 
auprès de Saint -Tropès. Elle est favorisée 
par la chaleur du climat , et par les eaux d'L^ 
rigation qu'on peut se procurer dans plu- 
sieurs endroits. Hières est sans doute ia partie 
de ce département où Ton a lieu d'attendre les 
résultats les plus heureux , ainsi que les ex- 
périences faites dans le courant de Tannéa 
dernière en donnent la preuve. 

Vaucluse. Les essais qui ont été dirigés à 
la Pépinière de Vaucluse et à Carpentras 
font concevoir des espérances flatteuses pout 
l'avenir. 
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fiXPLICATION JDES FIGUlRÈS. 

Première planche. 



Gossjrpiumjruiescehs^ cotonnier frutesçant. 
Il est représenté dans sa grandeur naturelle» 
avec des boutôniSy dès fleurs et des fruits. Il 
{yoï*té uàë capsule formée; une seconde en- 
trouverte qui commence à laisser écliapper lé 
teoton, et une troisième entièrement ouvertes 

A , 3a racine. 

B, cotonnier qui vient de sortir de terré > 
représenté avec sa radicule, et ses deux coty- 
lédons recouverts ea partie par Tenveloppe 
de là semence. 

G y le même qui s'est redressé, et dont les 
cotylédons ont pris un peu plus de dévelop^ 
pement 

D, jeune coîtonnier avec ses deux feuilles 
séminales^ 

Deuxième planchée 

Gossypium indiéum, cotonnier des Indes. 
Nous avons fait dessiner de grandeur natu-^ 
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telle , sur la même planche , la tige et la ra- 
cine d'un cotonnier que nous avons rapporté 
d'Espagne, afin d'indiquer la manière dont 
on le taille dans ce pays. On y voit la taille de 
deux années. 

Troisième planche. 

Machine à séparer le coton de ses semences. 
Kous en avons donné la description dans le 
chapitre XIV de la seconde partie de cet 
ouvrage. 
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niers ,217, 218, 39 1 . -^ Moyens d'en prévenir Ici 
efTcts , ici, 237 , 24o et suir. , 392. 

Presse à coton ,261. 

Prime accordée par le gouvernement pour k cul- 
.ture du «cotonnier y 39 , 4u 

/V/x relatif à la cuUniie du cotonnier accordé parla 
société d'agricultui^i 43. 

Produits que donne k culture du cotonnier, 362 et 
tfuiv., 4o3, 4o6, 
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JPunaiêês, Naiient an cotonnier , a3a , a33. — Mojen 
dc^s'en débarrasser ^ id. 

/2ifc70xr«. Epoque où elle pentètre faite^ 236 et smr^ 

— Manière de l'exécnter ^ a33 et sulv. , 386 et suiv.^ 
4o5. — Nombre de récoltes qu'on peut obtenir an* 
nuellement^ 1^9^ 4o4 et suîy.^ 42o. 

JRéensemencêment y 19a 9 3ia. 

S^ints'Cboix. Procèdes de culture qui y sont en 
usage, 369 et suiv. — Labours^ enseraenceroena ^ 
binages, etc. , 369 et suiv. — Autres travaux et ré- 
colte , 387 et suiv. -— Ile Saînt-Barlhélemy ; mode 
de culture qu'on y suit , 399 et suiv. 

Sarclages. Epoque à laquelle ils doivent avoir 
lieu f manière de les exécnter, 191 > 193 et suiv. ^ 
376. 

Sardaigne, On 7 a cultivé le cotonnier , a3. 

Sécheresse, Ses effets, moyen de les prévenir, ai 8* 

Semences. Leurs propriétés économiques, 76 et suîv. 

— Servent à earactériser les espèces , 97 et suiv. — 
Choix, 167 eisaÎT. — Préparation qu'on doit leur 
donner avant de les ensemencer, 169 et auîv. — 
Temps de leur germination, 191. — Manière de 
les séparer du coton , a45 et suiv. — Machines em- 
ployées à cette opération , a45 et suiv. — Proportion 
de poids entre les semences et le coton , 269 , 3^)3. 

— Changement de semences, 168 , 375. 

Sicile. Epoque oh la culture du cotonnier y a été 
introduite , ao , ai. — Espèce qu'on y cultive, 8^1. 

— Procédés de culture usités dans cette île , 3oo et 
suiv. — Bénéfices , 309 et suiv. 
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jfo/ qui contient àtt cotonnier^ 167 et sùir. — ^Prépt-* 
ration qu'il doit receroir , 161 et sutr. 

Surinam. Culture du cotonnier dans cette Contrée, 
4 18 et guir. 

TjiiLLs 9 iao3. — Epoque oii elle doit être faite , 009 , 
aia. — Manière dé l'exécuter, 009 et suivt — Ses 
avantages^ 211, 394 et suir. 

Yapia de coton , 73. 

TetÊci. Ûa cvXiivt le cotonnier sur sesltorda, 10, i3. 

TranftplantcUion du cotonnier. Manière de la faire , 
187 ctsniv. 

VssTa. Leur violence nuit au cotonnier > ai8. 

Vigne. Recouverte de terre pendant l'hiver^ 274 et 
suir, 

Virginie. On j % introduit ' la Cttltore diî ootonnier, 

18, ig. ?,>'»/ 
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